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        Ces courbes voluptueuses, ces yeux verts intenses, ces cheveux châtains aux reflets fauves… Nikos Colin Alexander sentit un élan de désir à l’état brut envahir son corps. Cela faisait des années qu’il n’avait rien éprouvé de tel. Une chose était sûre, ce n’était pas le genre de femme qu’il s’attendait à voir sur le pas de sa porte.

        Une femme ? Plutôt une jeune fille : elle avait l’air d’avoir vingt ans, pas plus. En fait, elle semblait tout droit sortie d’un magazine pour adolescentes. Avec son T-shirt rose, son jean moulant et ses petites sandales blanches, elle ne ressemblait pas à une nourrice. Enfin, à l’idée qu’il s’en faisait.

        Le cri de colère d’Iris le ramena à la réalité. Pas question de se laisser distraire. Il vit alors le regard de la jeune femme se poser sur son enfant, qu’il tenait tout contre lui.

        — Ne t’inquiète pas, trésor, tout va bien.

        Sa voix douce attira l’attention de la petite.

        — Ce que tu es belle, une vraie petite princesse !

        Princesse. Ce mot le fit tressaillir. Sans le savoir, cette fille qu’il ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam avait vu juste. Mais il était à Los Angeles, à présent, et pas sur son île natale. Galini était un si petit pays… Ici, personne ne savait qui il était. Ce qui lui convenait tout à fait.

        Toute sa vie, il avait rêvé d’être libéré de son héritage royal : après l’accident qui avait failli lui coûter la vie, cet espoir était devenu une nécessité. Entre son mariage désastreux, la mort de Karina et sa solitude, rien d’étonnant à ce que les médias aient commencé à s’intéresser à lui. Depuis quelque temps, il n’avait pas eu un instant de répit, voilà pourquoi il avait éprouvé le besoin de prendre de la distance… pour peut-être ne jamais revenir.

        Aujourd’hui plus que jamais, il voulait son indépendance. Pour lui et pour sa fille.

        Soudain, le visage de la jeune femme s’illumina d’un sourire éclatant.

        — Je suis désolée, je ne me suis pas présentée, dit-elle en lui tendant la main. Je m’appelle Darcy Cooper. Et vous devez être M. Alexander.

        Darcy. Celle à qui il avait envoyé un e-mail, avec qui il avait parlé au téléphone. Celle qu’il avait engagée comme nounou sans jamais l’avoir vue ! En même temps, ses références impressionnantes et l’agence qui la recommandait étaient la meilleure des garanties.

        Na pari i eychi. Bon sang.

        Qu’était-il arrivé à la petite grand-mère enrobée qu’il avait vue en photo sur le site web de l’agence ? On lui avait assuré que la directrice en personne viendrait s’occuper de sa fille ! Cette femme d’une beauté plantureuse ne pouvait tout de même pas diriger l’agence d’assistantes maternelles Loving Hands, impossible ! Peut-être lui avait-on envoyé quelqu’un d’autre à la dernière minute ?

        Avec une grimace, Colin souleva sa fille. Sa hanche continuait de lui faire mal. Décidément, chaque jour était un combat pour retrouver une vie normale… Si tant est qu’on puisse y arriver après avoir réchappé d’un terrible accident et perdu son épouse.

        — Je ne m’attendais pas à tomber sur quelqu’un comme vous.

        Un sourcil levé, elle pencha la tête et fit un grand sourire. Elle l’observa sous toutes les coutures. Avec son short de sport, son T-shirt et ses cheveux en bataille, il était loin d’être à son avantage.

        — Dans ce cas, nous sommes deux, répondit-elle.

        Son regard pétillant soutint le sien. Se moquait-elle de lui ? Sans doute. Elle ne savait pas à qui elle parlait… Certes, personne ici ne connaissait son identité, mais tout de même. Personne ne se moquait de lui, hormis son frère Stefan… Mais il était roi.

        Les pleurs d’Iris se firent encore plus stridents. Entre le manque de sommeil et ces douleurs qui le tenaillaient constamment, il n’était pas près de gagner le titre de meilleur papa du monde. Devoir se faire aider au quotidien était très désagréable. Hélas, il n’avait pas le choix. S’il avait cédé, c’était pour Iris. Les besoins de sa fille passaient avant sa fierté. Voilà pourquoi il se retrouvait maintenant face à cette nounou pas comme les autres.

        Mais c’était ce qu’il avait voulu, non ? Etre loin de ses serviteurs, des médias, des gens prêts à élever son enfant à sa place tout en la jetant sous le feu des projecteurs… Alors pas question de se plaindre, même s’il était obligé de s’occuper des tâches ménagères tout seul. L’aspirateur et le lave-linge n’avaient plus de secrets pour lui !

        
          Eh bien… Ton frère mourrait de rire s’il te voyait en train de passer le balai, Nikos.
        

        Non, pas Nikos, Colin. Maintenant qu’il était aux Etats-Unis, il avait changé de nom. Mais c’était la meilleure façon de s’intégrer. Il était ici pour oublier le prince qu’il était et retrouver l’homme. Pour se reconnecter avec une part de lui-même qu’il craignait d’avoir perdue.

        Il voulait profiter de ces six mois pour oublier toutes ces contraintes liées à son rang. Plus question de rester cloîtré chez lui, et de voir la pitié dans les yeux de tous ceux qu’il croisait. Oui, il était veuf, mais beaucoup de gens ignoraient que sa femme et lui s’étaient séparés des mois avant sa mort. Ils avaient dû faire semblant, pour préserver leur réputation.

        Faire semblant. Voilà une idée qui le résumait bien. Mais ici il était libre. Ce séjour serait une bonne façon de voir comment Iris et lui se débrouillaient sans une horde de serviteurs autour d’eux. Il avait promis à Stefan de ne rester que six mois aux Etats-Unis : c’était la durée maximum pendant laquelle un membre de la famille royale pouvait quitter l’île pour raisons personnelles. Ensuite, il devrait décider : renoncer à son titre de prince Nikos Colin Alexander de l’île de Galini, ou retourner sur l’île et assumer sa charge.

        Si d’aventure quelque chose arrivait à son frère, ce serait à lui de monter sur le trône. Sinon, la couronne reviendrait à leur cousin, qui préférait courir les filles et s’afficher dans la presse à scandale plutôt que diriger un pays. Ce qui serait terrible. Colin sentit soudain son cœur se serrer. Chaque fois qu’il songeait à cette éventualité, la culpabilité l’envahissait.

        Il avait déjà perdu temporairement son titre quand il avait épousé Karina, car elle était divorcée. Leur pays obéissait à des règles archaïques mais il n’avait pas eu envie de se battre contre ces lois d’un autre âge. Autant être lucide : s’il choisissait de renoncer à son titre, les conséquences de son geste le hanteraient durant des années.

        Seulement, à présent que son épouse était décédée, il était de nouveau sous les feux des projecteurs, qu’il le veuille ou non. Quant à sa fille, elle avait automatiquement reçu le titre de duchesse. Bref, la situation était pour le moins complexe.

        Néanmoins, Colin était décidé à jouer activement son rôle de père. A ce détail près qu’il devait aussi découvrir un nouveau pays, s’adapter à un autre mode de vie et essayer de composer avec son handicap très gênant. En fin de compte, il avait bien besoin qu’on l’aide.

        Tout à coup, les cris d’Iris le firent sursauter. Mon Dieu, pourquoi hurlait-elle de cette façon ? Au même instant, Darcy tendit aussitôt les bras vers lui. Tout doucement, elle la lui prit doucement des bras et essuya les larmes de la petite.

        — Allons, allons, murmura-t-elle en la berçant lentement. Moi non plus, je n’aime pas les lundis.

        Colin croisa les bras, pendant que Darcy continuait de parler d’un ton calme et apaisant. Comme si cela allait fonctionner ! Iris ne pouvait pas l’entendre tellement elle criait fort. Ce n’était pas avec des cajoleries qu’on allait la calmer ! De nouveau, Darcy caressa les joues humides d’Iris. Mais au fur et à mesure la petite commença à crier moins fort.

        Il écarquilla les yeux. Incroyable ! Sans se laisser déstabiliser par les cris, la jeune femme était en train de calmer son enfant, qui ne la lâchait pas des yeux.

        Au bout d’une ou deux minutes, Iris avait cessé de s’agiter. Mais, alors qu’elle tirait sur la queue-de-cheval de Darcy, elle porta une mèche de cheveux à sa bouche.

        — Attention ! s’écria-t-il.

        Il voulut éloigner Iris, mais Darcy recula.

        — Tout va bien, assura-t-elle de la même voix délicate. Les bébés mettent tout à la bouche. Je vous promets que mes cheveux sont propres.

        Colin regarda la petite agripper les mèches dans son poing et tirer dessus. Darcy rit et tapota avec douceur la main potelée de l’enfant.

        — Pas si fort, ma belle. J’en ai besoin.

        Colin n’en croyait pas ses yeux. Iris avait pleuré plusieurs fois durant la nuit et avait été bougonne toute la matinée. Par quel miracle cette jeune femme avait-elle réussi à calmer sa fille en quelques minutes ?

        Darcy tapota le nez d’Iris de son index avant de reporter son attention sur lui.

        — Je peux entrer ?

        A ces mots, Colin sursauta. Mince, cela faisait cinq minutes qu’il l’obligeait à rester sur le pas de la porte… Ce qu’il pouvait être malpoli ! Il s’empressa d’ouvrir la porte en grand. Quand Darcy passa devant lui, elle laissa dans son sillage un parfum fruité qui mit ses sens en ébullition. Il en profita pour jeter un coup d’œil furtif à sa chute de reins. Inutile de dire le contraire : cette fille était tout simplement magnifique.

        Peut-être était-elle un peu plus âgée, finalement. En tout cas, il avait rarement vu une femme aussi voluptueuse et à l’aise avec son corps. Lui qui croyait que les femmes de Los Angeles étaient toutes des adeptes de la chirurgie esthétique qui rêvaient d’avoir une silhouette filiforme…

        Darcy Cooper, elle, n’était absolument pas filiforme. Et manifestement ses courbes étaient tout à fait naturelles.

        Il serra les dents. Pourquoi laissait-il son esprit divaguer ? La dernière chose dont il avait besoin, c’était d’admirer la plastique d’une femme qui pouvait être la nounou de sa fille. Il devait certainement manquer de sommeil. C’était la seule explication. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas éprouvé autant de désir pour une femme. La dernière fois qu’il avait couché avec quelqu’un, c’était avec son épouse, avant cet accident qui avait failli le tuer, deux ans plus tôt. Entre cette histoire, la naissance de la petite, son divorce et le décès de Karina… on pouvait dire que le sexe n’avait pas été une priorité dans sa vie.

        Colin réprima un soupir. Dire que sa nouvelle vie tournait exclusivement autour des couches et des poupées de sa fille. Sans parler de son handicap. Décidément, le temps où il jouait les play-boys à Galini était bien loin !

        Pourtant, cette belle inconnue venait de réveiller son désir. Devait-il se réjouir que son corps ne soit pas complètement éteint ? Rien n’était moins sûr, car il n’avait vraiment pas le temps de se consacrer à ce genre de choses.

        Deux jours plus tôt, Darcy et lui avaient convenu de cette journée d’essai. Il était important qu’Iris se lie avec la personne susceptible de s’occuper d’elle. Cependant, il n’y avait personne d’autre en lice : l’agence qu’il avait contactée était la meilleure sur le marché.

        Darcy était là depuis à peine cinq minutes. Comment pourrait-il la laisser vivre ici six mois s’il se sentait déjà attiré par elle ? Sa vie était un désordre sans nom : se lancer dans une liaison hasardeuse était bien la dernière chose dont il avait besoin.

        Colin observa Darcy parcourir le salon en tenant le bébé tout contre elle. Iris commença à s’agiter un peu, mais cette fois encore Darcy lui tapota le dos et lui parla doucement, comme elle savait si bien le faire.

        C’était absolument incroyable. Lui qui avait passé la nuit à essayer de calmer la petite, en vain ! Bien sûr, Karina aurait su quoi faire, songea-t-il amèrement. Même si son épouse et lui étaient séparés depuis près d’un an lorsqu’elle était morte, brutalement, d’une rupture d’anévrisme, il continuait de la pleurer. Il devait se rendre à l’évidence : son accident l’avait changé. S’il avait voulu se séparer de Karina, c’était par fierté, par peur de ne pas être un mari et un père parfaits. Mais au fond de lui il continuerait de l’aimer. Elle avait été une épouse loyale et une mère exceptionnelle.

        Quand Darcy se pencha vers le canapé pour y prendre un agneau en peluche, il se surprit à jeter un œil sur les courbes parfaites de ses fesses. Pourquoi ne pouvait-il pas la quitter des yeux ? se demanda-t-il en serrant rageusement les poings. Pourquoi ne pouvait-il pas se concentrer sur autre chose que son corps voluptueux ? Il ne pourrait jamais l’engager !

        Ce dont il avait besoin, c’était une nounou expérimentée pour s’occuper de la petite. Bref, une personne d’un certain âge, aux cheveux grisonnants et aux vêtements informes. Pas une femme capable de réveiller sa libido en un éclair. Mais soyons honnête : elle avait calmé Iris avec une facilité déconcertante.

        — Elle fait quoi de ses journées ?

        Colin cligna des yeux en tâchant de se donner une contenance. Dire que cette femme essayait d’être professionnelle tandis que lui avait des pensées inavouables.

        — De ses journées ? répéta-t-il d’une voix mal assurée.

        Darcy hocha simplement la tête sans même le regarder en attirant l’attention de la petite avec la peluche.

        — Oui. Les heures de sieste, des repas, du coucher.

        Colin se gratta la tête. Difficile de répondre franchement. Disons qu’il faisait de son mieux. Cela faisait seulement quelques jours qu’ils étaient à Los Angeles : il était encore en phase d’adaptation. De toute manière, il ne pouvait pas faire autrement.

        Colin vit alors Iris sourire. Son cœur se serra. Alors, comme ça, son enfant souriait à une étrangère, mais pas à lui ? Il adorait sa petite fille de tout son cœur. Il aurait tout donné pour pouvoir s’occuper d’elle seul, malgré son handicap. Néanmoins, il devait admettre ses limites, pour la sécurité de la petite.

        Soudain, une question le tira de ses pensées.

        — Monsieur Alexander ? Tout va bien ?

        Colin leva la tête et croisa le beau regard de Darcy. Il baissa la tête. Dommage de devoir mettre un terme à cette journée d’essai avant même qu’elle ait commencé. Mais avoir quelqu’un comme elle chez lui serait une erreur colossale. Il prit alors une grande inspiration et fixa ses yeux d’un vert éclatant. Allez, courage.

        — Euh, oui…, répondit-il. Ecoutez, mademoiselle, j’ai peur de devoir me passer de vos services.

        Darcy n’en croyait pas ses oreilles. Il n’était pas sérieux, quand même ? La survie même de Loving Hands dépendait de cet emploi ! Alors pas question de baisser les bras. Elle ne pouvait pas se le permettre.

        Elle ne pouvait pas non plus se permettre de regarder les yeux bleu azur de M. Alexander. Non, « bleu » n’était pas le mot juste. Quel était le bon terme pour décrire des yeux si fascinants qu’ils lui faisaient presque oublier tous ses soucis ? Jamais il n’avait vu une telle puissance dans le regard d’un homme. Alors autant se concentrer sur la jolie petite fille qui était dans ses bras.

        Calmer un enfant était déjà assez difficile : inutile de laisser le désir la troubler. Soyons honnête : elle préférait de loin éprouver du désir plutôt que cette tristesse qui lui avait serré le cœur lorsqu’elle avait pris cette adorable petite dans ses bras. Cela faisait des années qu’elle évitait de garder des bébés, quitte à confier ces missions à ses employés. Malheureusement, tout le personnel de Loving Hands avait été licencié, et elle avait dû se résoudre à affronter ses démons pour sauver l’agence de sa grand-mère. Voilà pourquoi elle ne pouvait pas laisser Colin la renvoyer.

        Quand on lui avait annoncé, lorsqu’elle avait vingt et un ans, qu’elle ne pourrait pas enfanter à cause d’une endométriose sévère, sa vie tout entière avait été bouleversée. Mais elle pouvait réussir… Non : elle devait réussir. Aller de l’avant, malgré la douleur.

        Mais d’abord elle devait convaincre M. Alexander qu’elle était la bonne personne pour la petite.

        Elle se tourna alors vers ce séduisant papa tout en continuant de bercer Iris, occupée à mâcher l’oreille de sa peluche. Un doux parfum émanait des cheveux de l’enfant. Un vrai petit ange.

        Manifestement, M. Alexander était un père célibataire qui venait d’arriver à Los Angeles. Sa femme était morte subitement quelques mois plus tôt : il le lui avait écrit dans un mail. Ce qu’elle ne savait pas, c’était ce qu’il faisait dans la vie. Son accent sexy et exotique indiquait clairement qu’il n’était pas américain. Alors d’où venait-il ? Mystère.

        A vrai dire, cela n’avait aucune importance, du moment que l’annonce était crédible. Il lui avait offert une somme conséquente pour vivre chez lui six mois et prendre soin de sa fille. Cet argent l’aiderait à sauver l’agence en faillite de sa grand-mère… L’agence que son ex-petit ami avait ruinée, songea-t-elle, le cœur serré. A cause de lui, elle était à deux doigts de finir à la rue.

        Toutefois, que se passerait-il à l’issue de ces six mois ? Impossible à dire. Mais, vu la somme d’argent qu’on lui offrait, elle n’avait pas besoin de le savoir. L’essentiel, c’était qu’elle ne se laisse pas faire.

        — Pourquoi vous ne pouvez pas m’employer ? dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Vous avez contacté une autre agence ?

        — Non.

        Les épaules droites et le menton levé, Darcy traversa la pièce. Mais elle n’en menait pas large, difficile de dire le contraire. Se rapprocher de lui faisait palpiter son cœur à toute vitesse. Mais elle était prête à tout pour aider sa grand-mère, qui avait tant fait pour l’élever.

        Avant même d’arriver ici, elle était incroyablement nerveuse. Et pour cause : cet emploi représentait un énorme enjeu. Mais le fait qu’on ne souhaite pas la garder ne la préoccupait pas vraiment. Non, ce qu’elle avait vraiment redouté, c’était de se figer… pire, de fondre en larmes en rencontrant l’enfant.

        Heureusement, elle avait su gérer ses émotions. Elle était prête à se battre pour reconstruire ce que son petit ami avait détruit. Elle avait même abandonné son appartement et dormi dans sa voiture durant deux jours ! A présent, elle passait ses nuits sur le canapé du studio trop cher et trop petit de sa meilleure amie. Au moins, ce poste lui procurerait un toit et un revenu régulier qui allait l’aider à remettre Loving Hands sur pied !

        Et, comme si tout cela ne suffisait pas, voilà qu’elle avait failli perdre complètement ses moyens quand son employeur potentiel avait ouvert la porte. Certes, un bel homme avec un bébé dans les bras ferait fondre n’importe quelle femme. Mais, avec ses cheveux décoiffés et son regard frappant, ce type était la parfaite illustration du papa célibataire sexy. Son T-shirt qui épousait impeccablement la forme de ses muscles, ce tatouage qu’elle apercevait sous sa manche… Tout la faisait craquer.

        Et dire que cet homme beau comme un dieu tentait de la renvoyer chez elle ! Mais elle n’allait pas se laisser faire.

        — Alors, vous n’avez personne d’autre, répéta-t-elle. Je suis ici, votre adorable petite fille est bien plus joyeuse que tout à l’heure, et vous êtes prêt à vous passer de mes services ?

        Voilà, elle avait donné ses arguments. Pourvu qu’elle n’ait pas eu l’air trop insistante ! Lui la regardait comme s’il essayait de la décourager. Mais elle reprit :

        — Puis-je vous demander pourquoi vous ne voulez même pas me donner une chance ?

        Quand il la regarda de ses yeux envoûtants, elle se sentit frissonner, comme s’il l’avait touchée. On aurait dit qu’il pouvait lire dans son âme.

        Soudain, Iris cria et s’agita. Ah non, ce n’était pas le moment que la petite s’invite dans la discussion, songea Darcy. Il fallait qu’elle reprenne le contrôle de la situation… si toutefois elle en avait les moyens. Car quelque chose lui disait que M. Alexander était un homme habitué à diriger son monde. Ce qui le rendait encore plus excitant.

        
          Allez, Darcy, concentre-toi.
        

        — Monsieur Alexander ?

        — Colin.

        Sa voix rauque la fit trembler.

        — Appelez-moi Colin.

        Un mince espoir s’éveilla en elle. Il fallait qu’elle tente sa chance, maintenant.

        — Si vous acceptez de me laisser vous appeler par votre prénom, c’est que vous ne tenez pas vraiment à ce que je m’en aille…

        Darcy le vit alors tressaillir. Sa remarque avait fait mouche, tant mieux ! Mais il fallait qu’elle revienne à la charge. Du coup, avant qu’il puisse répondre quoi que ce soit, elle reprit :

        — Nous avons discuté d’une période d’essai au téléphone. Nous pouvons peut-être nous mettre d’accord sur sa durée ? Si ça ne fonctionne pas, pour une raison ou une autre, nous aurons une porte de sortie.

        C’était tout sauf une formule. Soyons honnête : elle était prête à s’occuper des pires enfants de la planète pour obtenir la somme promise par Colin.

        Tout à coup, Darcy le vit reculer. Comme s’il venait de se rendre compte à quel point ils étaient près l’un de l’autre.

        — Je peux être honnête avec vous ? demanda-t-il.

        — Je vous en prie.

        Iris continuait de se tortiller. Darcy posa l’enfant sur le sol pour qu’elle puisse jouer, puis se redressa. Colin la fixait toujours.

        — Je ne m’attendais pas à voir quelqu’un d’aussi jeune.

        Elle ne put s’empêcher de sourire. On lui donnait toujours moins que son âge. En temps normal, c’était très agréable à entendre.

        — J’ai eu trente-deux ans il y a quelques semaines.

        Il ouvrit de grands yeux et la regarda des pieds à la tête une fois de plus. Autrefois, elle avait été gênée par sa silhouette légèrement ronde. Etre entourée de toutes ces beautés hollywoodiennes améliorées chirurgicalement aurait miné l’assurance de n’importe quelle femme.

        Elle entendait encore sa grand-mère lui dire : « Sois fière de ce que tu es, de ton corps et de ton esprit. Les gens ne pourront jamais te rabaisser sauf si tu les laisses faire. »

        Alors elle avait accepté ses courbes et sa garde-robe taille 42, aussi peu fournie soit-elle. D’ailleurs, qui avait le pouvoir de lui imposer ce qui était socialement acceptable et ce qui ne l’était pas ?

        Son crétin de petit ami avait critiqué son poids. Elle aurait dû prendre conscience à ce moment-là que ce type n’était pas fait pour elle.

        Quand Colin cessa de la fixer de ses yeux intenses, il posa les mains sur les hanches et déplaça le poids de son corps sur une jambe. Avec une légère grimace, il fit de même avec l’autre jambe. C’était la seconde fois qu’il le faisait depuis qu’elle était arrivée. Avait-il du mal à rester immobile trop longtemps ?

        — Tout va bien ? demanda-t-elle.

        Elle n’avait peut-être pas à le savoir, mais c’était plus fort qu’elle.

        — Très bien, fit-il d’un ton sec. Je vous aurais donné vingt et un ans.

        Elle sourit et haussa les épaules.

        — C’est héréditaire, je vais prendre ça pour un compliment.

        Il plissa les yeux et pencha la tête.

        — Ce n’était pas censé en être un.

        Bras croisés, Darcy baissa les yeux : Iris avait agrippé son jean et était en train de se lever. La petite fille aux boucles brunes se dirigea vers l’autre bout du salon, parfaitement rangé.

        Où étaient les jouets ? La couverture étalée quelque part, la tasse pour enfant ? Hormis cet agneau en peluche, rien ne montrait qu’un enfant vivait ici. Son père et elle avaient emménagé quelques jours plus tôt, certes, mais cet endroit aurait dû être parsemé d’objets pour bébé.

        A première vue, la maison était d’ailleurs impeccablement décorée, avec des fleurs fraîches sur la table de la cuisine, qu’elle apercevait au bout de l’espace ouvert. Très chic.

        — Y a-t-il une nounou plus âgée et plus expérimentée dans votre agence ?

        Pas de doute : il mettait sa patience à l’épreuve. Retenant un soupir, elle posa les yeux sur cet homme sexy mais légèrement agaçant.

        — Je suis la seule disponible en ce moment.

        Ce n’était pas un mensonge. Elle était la seule. Point. Le mois dernier, elle avait dû se séparer de sa dernière employée. Cela avait été un crève-cœur mais, plusieurs de ses clients ayant changé d’agence, il n’y avait tout simplement plus d’argent dans les caisses. Ses employés étaient comme une famille, c’était formidable de travailler avec eux. Par chance, tout le monde comprenait sa situation. Elle avait donné à chacun des lettres de recommandation élogieuses. Evidemment, si elle remettait Loving Hands à flot, elle pourrait réengager petit à petit ses employés !

        — Ecoutez, dit-elle, je sais que j’ai l’air jeune et je comprends que vous vouliez le meilleur pour votre fille. Cependant, vous pourrez voir tout ce que je ferai, puisque je vivrai ici. Si quelque chose vous déplaît ou si vous pensez que mon travail n’est pas satisfaisant, vous me le ferez savoir. C’est tout l’intérêt des périodes d’essai.

        Darcy vit le regard de Colin naviguer entre elle et Iris, qui tapait des mains sur la table basse. Elle devait abattre sa dernière carte, et tout de suite. Sinon, il allait certainement lui donner une réponse négative.

        — Je suis ici, maintenant, et à en juger par les cernes sous vos yeux vous avez besoin de repos.

        Elle sourit. Pourvu qu’il ne proteste pas !

        — Je peux vous relayer pendant que vous prenez du temps pour vous.

        Elle attendit un instant, le cœur battant. Allait-il la renvoyer juste parce qu’elle n’était pas une vieille dame affublée d’un tablier et de chaussures orthopédiques ?

        Colin se frotta les yeux. Quand il passa la main sur son visage, sa barbe naissante bruissa sous sa paume. Pourquoi trouvait-elle ce bruit si érotique ? De nouveau, il posa le regard sur elle mais elle refusa de détourner les yeux. Pas question de reculer ou de montrer sa peur. Cet emploi était sa seule chance de sortir de cet enfer où elle était tombée. Cela dit, être plongée dans un mode de vie dont elle avait rêvé pendant des années, sans jamais pouvoir l’atteindre, était aussi un enfer.

        Un ange passa. Darcy baissa la tête. Cette fois, il n’y avait plus rien à espérer. Colin allait la raccompagner à la porte. Mais soudain, après un instant qui lui parut interminable, elle le vit hocher la tête.

        — Vous avez la journée pour faire vos preuves.
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        Colin n’avait jamais laissé quelqu’un lui forcer la main. Et pourtant cette femme déterminée et d’une beauté indescriptible venait de le faire.

        Peut-être était-ce son regard envoûtant qui l’avait poussé à céder. Lui qui suivait toujours son intuition ! Seulement, Darcy avait une autre qualité qu’il admirait : la ténacité. Elle n’avait pas baissé les bras et avait fait valoir des arguments très valables pour le convaincre. En lui proposant de surveiller chacun de ses gestes, par exemple.

        Comment pouvait-on être aussi bête ? songea-t-il. Avoir cette jolie jeune femme tout près de lui pourrait bien causer sa perte. Lui qui voulait profiter de son séjour à Los Angeles pour découvrir qui il était en tant qu’homme ! On pouvait dire qu’il était servi.

        Il joignit les mains derrière la tête et continua à fixer le plafond voûté de sa chambre. Le soleil filtrait sous le store occultant légèrement relevé. Il s’était jeté sur le lit, sans tirer les couvertures. De toute façon, il allait passer des heures à ressasser, alors à quoi bon s’installer confortablement ? Dormir au milieu de la journée ne lui ressemblait guère, mais il était épuisé.

        Il manquait de repos depuis un moment déjà. Pas étonnant qu’il ait eu besoin de trouver rapidement une nounou pour Iris. S’il en croyait l’avis des familles que ses assistants avaient questionnées, Darcy était le meilleur choix. Malheureusement, il n’avait pas eu le temps d’étudier sa candidature de près, aussi venait-il de passer un coup de fil à l’une de ses assistantes. Avec un peu de chance, il aurait d’autres informations dans quelques heures, mais son instinct lui disait qu’il pouvait lui faire confiance.

        Quand il lui avait annoncé qu’elle avait le poste, provisoirement, du moins, elle était revenue avec un vieux sac de toile. Bizarre. D’habitude, les femmes en avaient deux rien que pour leur maquillage, et un autre pour leurs chaussures. Comment diable pouvait-elle tout caser dans un seul sac, qui, d’ailleurs, avait l’air d’avoir connu des jours meilleurs ?

        Avant de regagner sa chambre, Colin lui avait proposé de l’aider à porter ses affaires, mais elle avait décliné son offre. Quand elle était revenue avec un seul bagage, il s’était dit qu’il y en avait certainement d’autres dans la voiture. Et pourtant non, elle n’avait que ce sac. Bref, tout cela était très étrange. Si elle restait, il tirerait cette affaire au clair. Apparemment, elle avait des soucis d’argent. Il était curieux de voir ce que la petite enquête menée par ses assistants allait révéler.

        Au même instant, le téléphone posé sur son chevet vibra. Il vit le nom de son frère éclairer l’écran. Mince, ce n’était vraiment pas le moment.

        En bougonnant, il se mit sur le côté et prit l’appareil.

        — Oui ? lança-t-il d’un ton sec.

        — Eh bien, quel accueil ! s’exclama son frère. J’en connais un qui cherche toujours une nounou.

        — Figure-toi que j’ai peut-être trouvé quelqu’un.

        Autant ne pas en dire plus : s’il donnait trop de détails à son frère, celui-ci allait se douter de quelque chose.

        Stefan éclata de rire.

        — Comme d’habitude, tu fais ton mystérieux. Bien. Moi qui croyais que tu étais prêt à rentrer à la maison.

        — Je ne suis parti que depuis quelques jours. Tu sais bien que je n’abandonne jamais rien aussi vite.

        Colin se passa une main dans les cheveux. Rentrer chez lui voulait dire retourner à la vie de privilèges dont il n’avait jamais voulu et élever sa fille dans un cadre étouffant. En tant que duchesse, elle serait observée en permanence. Ce qu’il avait pu être furieux de ne pas pouvoir sortir et aller à la plage comme tout le monde, quand il était jeune. Et ces gardes du corps qui le suivaient comme une ombre ! On peut dire que cela avait sérieusement gâché son adolescence, même s’il avait inventé des façons assez créatives de semer son escorte pour avoir du temps seul avec ses amis.

        Ses parents avaient été merveilleux, mais ils avaient toujours eu des responsabilités à assumer, ce qui les obligeait à s’absenter pendant des semaines. Et puis sa mère était décédée d’un tragique accident de voiture. Résultat, son père avait été encore plus occupé. Il s’était jeté à corps perdu dans le travail pour tenter de combler ce vide.

        Colin, lui, voulait être pleinement disponible pour sa fille. Pas question d’être un père absent. Comme ça, elle saurait à quel point il l’aimait. Il ferait toujours passer son bonheur à elle avant tout le reste. Même avant sa couronne.

        Au même instant, la voix de Stefan le ramena à la réalité.

        — Je sais que tu n’as jamais voulu être prince. Seulement, si je meurs et que tu as renoncé au titre, notre cousin prendra la relève. C’est ça que tu veux pour Galini ?

        Colin ne put s’empêcher de soupirer. Pourquoi ne pouvait-il pas avoir une vie toute simple ? Sans avoir le destin d’un pays entre ses mains ? Un petit pays, certes, mais tout de même.

        C’était dans des moments comme celui-ci que Karina lui manquait le plus. Sa fille avait besoin d’une figure maternelle, et lui avait besoin d’aide pour prendre des décisions importantes.

        — Ecoute, s’il y a urgence, tu sais que je ne me défilerai jamais. Mais je pourrais renoncer au titre si je pense que c’est la meilleure décision pour Iris.

        Il s’assit et balança ses jambes.

        — Je suis peut-être en train de commettre une erreur, mais pour l’instant j’ai besoin de prendre du recul et de savoir ce qui est le mieux pour Iris et pour moi. Elle n’a plus que moi, désormais.

        Stefan soupira.

        — Si tu rentrais, elle aurait beaucoup de gens pour l’aimer et s’occuper d’elle.

        — Ecoute, on n’a pas besoin d’être entourés de serviteurs qui nous regardent avec pitié. Ce n’est pas ce que je veux, ni pour moi ni pour elle.

        — Et tu as pensé à Victoria et à moi ? Vous nous manquez.

        Colin soupira. Stefan essayait de jouer sur la corde sensible. Il lui manquait, bien évidemment, mais chacun faisait sa vie de son côté. Dire qu’ils étaient inséparables, quelques années plus tôt, qu’ils faisaient souvent de l’escalade ou du kayak ensemble. Mais son frère avait pris le relais quand leur père avait succombé à une crise cardiaque. Depuis, plus rien n’était comme avant.

        — Quand viendras-tu me rendre visite aux Etats-Unis ? demanda Colin. Il est temps pour Victoria de revoir sa famille, non ?

        Sa belle-sœur était de Los Angeles, elle venait d’une prestigieuse famille de Hollywood, les Dane.

        Stefan gloussa.

        — Je savais que tu dirais ça. En fait, nous ne viendrons pas avant un moment. Cela dit, le bal royal annuel n’est que dans deux mois, et nous aimerions vraiment que tu y assistes. Je ne veux pas te mettre de pression, je te donne juste l’information.

        Colin se leva et fit une rotation de buste pour tenter de détendre son dos, qui commençait déjà à se raidir. Mais cela n’avait rien d’étonnant. Ces derniers jours, il n’avait pas fait tous les exercices qu’il était censé faire quotidiennement. Lui qui croyait que tous ces mouvements ne servaient à rien. Apparemment, il se trompait.

        — Je n’ai même pas pensé au bal.

        — Les médias ne seront pas autorisés à l’intérieur du palais, assura Stefan. Je pourrais toujours te faire entrer par l’une des entrées souterraines, comme quand nous étions adolescents.

        Colin ne put s’empêcher de rire. Combien de fois s’étaient-ils couverts pour pouvoir s’échapper et retrouver leurs petites amies ?

        — Tu veux bien y réfléchir, au moins ? insista Stefan.

        Colin fronça les sourcils. Son frère ne parlait évidemment pas du bal.

        — Pense à quel point la vie sera dure pour toi, sans famille et sans personne pour t’aider à élever Iris.

        Dans son esprit surgit soudain une image : celle de la femme belle et pleine d’aplomb qu’il avait rencontrée tout à l’heure. Elle l’aiderait à s’occuper de sa fille, aucun doute là-dessus. Seulement, quelle serait son influence sur lui ? Tout le problème était là.

        — J’ai la situation bien en main, affirma-t-il à son frère. Bon, je te laisse, je dois aller voir Iris.

        Colin raccrocha et glissa le téléphone dans la poche de son short. Soyons honnête : cette conversation l’avait agacé. Stefan voulait qu’il songe à sa décision d’abandonner son titre de prince. Mais cela faisait une éternité qu’il y pensait ! Dès l’instant où il avait découvert la grossesse de sa femme, il n’avait fait qu’essayer de surmonter son handicap pour subvenir aux besoins de son enfant. Non pas sur le plan financier, mais sur le plan affectif.

        Grandir entouré de servantes, de majordomes, d’assistants personnels et même de gens qui choisissaient vos vêtements avait quelque chose de ridicule. Pourquoi le simple fait d’être né dans une famille royale devait-il forcément donner droit à une existence aussi confortable ?

        D’autant que l’argent ne pouvait pas tout. La pression et les responsabilités qui pesaient sur ses proches étaient terribles. Certes, il projetait ses peurs sur sa fille, mais il était sa principale source de stabilité : autant la protéger, et peut-être même trop, plutôt que de lui transmettre un titre qui l’étoufferait.

        Quel dilemme, songea-t-il en sortant dans le couloir. La maison de plus de mille mètres carrés était loin d’être aussi grande que le palais, mais il avait tout de même fait installer des caméras de surveillance dans la plupart des pièces et des écrans de contrôle dans sa chambre. Il avait aussi fait placer des babyphones de manière à entendre Iris partout où il se trouvait. Il y avait aussi des alarmes sur les portes et les fenêtres : si Darcy tentait de faire sortir Iris de la maison, il le saurait. Il était peut-être paranoïaque, mais tant pis. La sécurité de la petite avant tout.

        Il se dirigeait vers l’escalier quand une douleur terrible le paralysa. Son dos.

        Bon sang. Il agrippa la rampe, debout sur le palier, et prit une grande inspiration. Du calme, la douleur allait s’estomper. De toute manière, il n’avait pas le choix. Il pouvait tolérer la souffrance, aussi aiguë soit-elle, mais pas le fait d’être en fauteuil roulant et impuissant.

        Juste après l’accident, les médecins lui avaient dit qu’il ne remarcherait peut-être plus jamais. Pourtant, dès qu’il avait entendu ces mots, il s’était donné pour mission de leur donner tort. Et de fait il remarchait. Hélas, ces spasmes dans le dos et la douleur violente dans la hanche et la jambe pouvaient le frapper à tout moment, la preuve. Moralité : il avait besoin d’une nounou. Et aussi de quelqu’un qui conduise à sa place. Etre dépendant des autres l’agaçait profondément, difficile de dire le contraire. Seulement, pouvait-il prendre le risque que la douleur le saisisse pendant qu’il était au volant ? Evidemment, non !

        Bref, s’il refusait d’être à la merci de ses blessures, il devait de toute urgence s’entretenir sur le plan physique. Sinon, à quoi bon avoir fait installer une salle de sport ?

        Quelques minutes plus tard, la douleur finit par passer, une chance. Colin descendit l’escalier avec précaution, au cas où les contractures reviendraient. Mieux valait être prudent.

        Quand il fut sur la dernière marche, il entendit des cris. Oh non, quoi encore ? Il suivit le bruit et s’arrêta net. Son salon autrefois impeccable était un vrai champ de bataille. Il avait pourtant vu Darcy et Iris sur l’écran dans sa chambre, juste avant l’appel de Stefan, mais il n’avait pas remarqué ce chantier.

        — Mais qu’est-ce que…

        Darcy était assise sur le sol, entourée de jouets. Ses cheveux étaient maintenant dénoués et complètement décoiffés, ce qui la rendait terriblement séduisante. Des céréales étaient éparpillées sur la table basse et sur le tapis. Apparemment, certaines avaient été piétinées et réduites en poussière. Une tasse hermétique était couchée sur le côté mais, heureusement, aucun liquide ne semblait se répandre. C’était déjà ça.

        Tandis que Darcy souriait à Iris, celle-ci jouait avec les cheveux d’une poupée. Une poupée ? Ce n’était pas l’une de ses poupées. Il avait emmené uniquement les jouets préférés de la petite.

        Au même instant, la jeune femme lui lança un grand sourire :

        — Nous vous avons réveillé ? demanda-t-elle comme si la scène était absolument normale. Nous avons essayé de ne pas faire de bruit.

        De fait, il n’avait rien entendu puisqu’il avait baissé le son du babyphone dans l’espoir que le sommeil viendrait.

        — Vous ne m’avez pas réveillé, balbutia-t-il.

        Il avança d’un pas prudent dans la pièce. Mon Dieu, qu’allait-il encore découvrir ?

        — C’est votre façon habituelle de surveiller des enfants ? Vous les laissez mettre les maisons à feu et à sang ?

        Rejetant ses cheveux en arrière, elle prit un élastique sur son poignet et attacha la masse sombre sur sa nuque. Puis elle se leva et essuya ses mains sur son pantalon.

        — La maison est loin d’être à feu et à sang, Colin.

        A la seconde où elle prononça son prénom, il ne put s’empêcher de regarder ses belles lèvres pulpeuses. Elle n’avait pas reculé ni même cillé en entendant sa remarque. Etonnant. Lui qui avait tellement l’habitude d’intimider les gens d’un simple regard. Certes, ce n’était pas son intention, mais il était assez impressionné par la force qu’elle semblait avoir. Encore un aspect des femmes américaines qui l’intriguait ! Comme s’il avait besoin d’une autre raison pour être attiré par cette fille sublime…

        — Iris et moi sommes en train de jouer. Quand nous aurons fini, nous ramasserons tout.

        Elle croisa les bras, ce qui comprima légèrement sa poitrine. Il s’efforça de détourner le regard.

        — Il n’y avait aucun jouet ici, alors nous nous sommes faufilées en silence jusqu’à sa chambre, et j’ai pris quelques objets. Comme je ne savais pas à quelle heure était son goûter et qu’elle avait faim, je lui ai donné des céréales. Enfin, des « réales », comme elle m’a dit.

        Tandis qu’elle présentait sa défense, Colin ne put s’empêcher de regarder le col de son T-shirt, qui laissait entrevoir la naissance de ses seins, comme si elle voulait le narguer. Et puis il y avait ses courbes magnifiques qui devaient avoir fait perdre la tête à bien des hommes.

        Seulement, lui n’avait jamais rien laissé lui faire perdre la tête. Et ce n’était pas un élan de désir incontrôlable qui allait y changer quelque chose.

        Néanmoins, Darcy était une femme tout à fait fascinante, difficile de nier l’évidence. Il n’en revenait toujours pas qu’elle ne porte aucun bijou et qu’elle ne soit absolument pas maquillée. Cette femme respirait la simplicité et il trouvait cela incroyablement excitant. Pourquoi ? Mystère. Visiblement, elle ne cherchait pas à l’impressionner mais à lui montrer qu’elle était une nounou compétente, rien de plus.

        Colin entendit soudain Iris pousser un cri. Les bras tendus, elle courut vers lui en écrasant encore d’autres céréales sous ses pieds nus avant de heurter ses jambes. Il grimaça quand elle lui tendit les bras. Il voulait la porter, mais à cause de cette crampe c’était impossible. Mieux valait qu’il aille s’asseoir dans le fauteuil le plus proche et qu’il la pose sur ses genoux.

        Les mains minuscules de la petite tapaient sur son bras. Il déposa un baiser au sommet de sa tête. Ses boucles rebelles lui chatouillèrent le nez et le charmant sourire qu’elle lui offrit le fit sourire à son tour. Il sentit son cœur fondre. Comment pouvait-il résister ? Elle était sa raison d’être, ce pour quoi il se battait de toutes ses forces.

        — Pendant combien de temps le salon sera-t-il une zone de guerre ? finit-il par demander.

        Darcy regarda autour d’elle puis se mit à rire.

        — Vous vous rendez bien compte que vous élevez un enfant en bas âge, dites-moi ! Les enfants mettent le bazar, ils se fabriquent des souvenirs. C’est après qu’ils apprennent à ranger. Je vous assure que cette pièce sera impeccable une fois qu’Iris fera sa sieste.

        La petite descendit de ses genoux et se dirigea vers la table basse couverte de friandises. Les enfants n’étaient-ils pas censés manger sur une chaise haute ? Ses assistants au palais avaient-ils laissé autant de liberté à Iris quand il n’était pas là ?

        — Elle joue dans sa chambre, dit-il. C’est pour cela que les jouets sont là-bas.

        Darcy afficha un grand sourire qui illumina son visage. Ce qu’elle pouvait être ravissante…

        — Vous êtes vraiment à cheval sur les règles, n’est-ce pas ? Les enfants ont besoin de grandir, de s’épanouir. Oui, ils ont besoin d’un cadre, mais ils ont aussi besoin d’apprendre à explorer le monde.

        Même si elle était debout et au-dessus de lui, Colin soutint son regard. Etait-il bien nécessaire de mettre toute la maison sens dessus dessous juste pour que la petite puisse se fabriquer des souvenirs ?

        Pour autant, inutile de se voiler la face. S’il était d’aussi mauvaise humeur, c’était parce qu’il ne parvenait pas à maîtriser son attirance. Pourquoi cette femme ? Pourquoi maintenant ?

        Colin prit une profonde inspiration et reprit :

        — Et pour s’épanouir il faut écraser des céréales sur le sol ? Ou jeter des jouets partout sans se soucier de casser quelque chose ?

        — C’était un autre point que j’allais aborder. Tous ces objets fragiles devraient sans doute être mis de côté pour l’instant, ou au moins placés plus haut, là où Iris ne peut pas les atteindre. Elle apprendra ce qu’elle peut et ne peut pas toucher, mais pour l’instant je pense qu’il vaut mieux essayer d’éviter les accidents inutiles.

        Il hocha la tête. C’était sans doute le mieux à faire, effectivement. La maison était totalement meublée, mais cela n’avait pas d’importance, car rien de ce qui se trouvait ici n’était vraiment à lui. Tous ces bibelots avaient été choisis par une décoratrice d’intérieur. Il remplacerait tout ce qui était cassé, au besoin.

        Il jeta alors un œil à Iris. La petite était assise sur son agneau adoré et s’amusait avec la nouvelle poupée.

        — D’où vient ce jouet ? demanda-t-il.

        Darcy observa Iris, qui agrippait les longs cheveux bruns de la poupée et commençait à la balancer.

        — Je la lui ai apportée.

        Il écarquilla les yeux. Elle avait réussi à glisser une poupée dans le sac plein à ras bord qu’elle avait apporté ?

        — Vous faites ça souvent ?

        La jeune femme ouvrit de grands yeux.

        — Vous savez, je me suis servie de cette poupée comme une manière d’établir un contact avec votre fille, qui ne me connaissait pas. C’était juste pour la mettre à l’aise. Je peux la reprendre si ça vous dérange.

        Colin serra les dents. En l’espace de quelques heures, sa maison avait été envahie par cette femme qui semblait indifférente au chaos qui les entourait et essayait de lui dire comment élever son enfant. Elle avait calmé Iris d’une manière incroyable, et maintenant elle était quasiment en train de lui donner la leçon. Sans parler de ses beaux yeux verts qui brillaient intensément. Dire qu’il la payait pour subir ce supplice !

        Iris se mit alors à gémir en se frottant les yeux.

        — C’est l’heure de la sieste ? demanda Darcy.

        — Elle fait une sieste une fois par jour, en général.

        Il écarta une mèche vagabonde du front de la petite et fit courir son doigt le long de sa joue soyeuse.

        — Il n’y a pas d’heure précise. Je la couche quand elle semble prête à dormir, tout simplement.

        Darcy se leva, traversa la pièce et prit Iris dans ses bras.

        — Viens, trésor, allons te préparer pour la sieste. Je vais ranger le bazar aujourd’hui, et tu pourras m’aider demain.

        Colin se leva à son tour. S’il n’avait pas à se pencher pour prendre sa fille, il allait pouvoir la porter dans sa chambre sans risque. Il n’avait pas ressenti d’autre douleur depuis qu’il avait descendu l’escalier. Autant en profiter.

        — Je vais la porter, dit-il.

        Il prit Iris des bras de la jeune femme, en ayant soin de se tenir à distance de son corps magnifique.

        — Vous pouvez vous occuper du rangement, lança-t-il.

        Et il emmena Iris dans sa chambre. Ses bras noués autour de son cou, elle tenait encore la nouvelle poupée, qu’il sentait taper dans son dos à chaque pas. La petite s’était attachée à Darcy. Tant mieux, car c’était ce qu’il espérait. Pourtant, certaines choses chez cette jeune femme étaient étranges. Il avait choisi son agence à cause de son excellente réputation. D’accord, elle était plus âgée qu’il ne l’avait cru. Mais pourquoi avait-elle si peu d’affaires, et pourquoi mettait-elle des vêtements qui avaient l’air aussi usés ?

        Iris se blottit contre lui quand il entra dans la chambre aux murs vert et rose pastel. C’était la seule pièce qu’il avait fait repeindre avant leur emménagement. Toutes les autres pièces avaient uniquement été meublées, à sa demande. Il avait voulu quelque chose de spécial pour la petite, et de fait la décoratrice s’était surpassée. Le lit circulaire était disposé au centre de la pièce, spacieuse, et entouré d’une fine tenture suspendue au plafond. Les meubles blancs étaient complétés par toutes sortes d’objets roses, rehaussés de quelques paillettes. La baie vitrée était habillée de voilages noués par des embrasses rose bonbon chatoyantes et des casiers à jouets étaient soigneusement alignés le long du mur.

        Une chambre idéale pour une princesse… ou une duchesse, en l’occurrence.

        Quand Colin posa Iris dans son lit, elle prit rapidement son petit coussin en forme de cœur, serra sa nouvelle poupée contre sa poitrine et s’allongea. Il attendit que ses yeux se ferment, et que sa respiration ralentisse. Bon, tout avait l’air d’aller. Tant mieux.

        Néanmoins, autant se montrer extrêmement prudent. Darcy était peut-être un peu mystérieuse, mais elle semblait digne de confiance jusqu’ici. Si elle voulait simplement préserver sa vie privée, elle en avait le droit. Qui était-il pour la juger ? Après tout, n’était-il pas lui-même en train de mentir en faisant semblant d’être quelqu’un d’autre?

        Moralité : s’il voulait en savoir plus sur cette jeune femme attirante et mystérieuse, il n’avait pas d’autre choix que de descendre l’escalier et de parler avec elle. Maintenant qu’ils étaient seuls, c’était le meilleur moment pour le faire.

        Bien sûr, il tairait le fait qu’il était prince, un prince qui la trouvait sexy en diable. Il avait certes besoin d’aide pour s’occuper d’Iris, mais cela ne voulait pas dire que Darcy resterait durant six mois entiers. Ils devaient établir une période d’essai qui leur convienne. En attendant, il pouvait se mettre en quête d’une remplaçante, au cas où elle ne ferait pas l’affaire.

        Indépendamment de l’issue de cette histoire, il devait oublier à quel point elle était séduisante. Pas question de se lancer dans une liaison amoureuse, quelle qu’en soit la durée. Darcy était la nounou de son enfant, elle le resterait.
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        Darcy avait empilé tous les jouets et les couvertures dans un coin du salon. Les céréales étaient à la poubelle et il ne lui restait plus qu’à demander à Colin où se trouvait l’aspirateur. Un passage rapide dans la pièce et tout serait en ordre. Elle apprendrait à Iris à ranger une prochaine fois. L’enfant avait plus besoin d’une sieste que d’un cours de ménage.

        Elle sentit son cœur se serrer. Jouer avec Iris, sentir un lien se former avec elle était un vrai bonheur. Mais, soyons honnête, c’était aussi une douleur indescriptible. Pendant très longtemps, elle avait rêvé d’avoir sa propre famille, mais le destin en avait décidé autrement. Elle était loin de penser que ce travail serait si intense en émotions, c’était le moins qu’on puisse dire ! Sans parler de Colin. Même s’il avait manifestement un caractère difficile, elle ne pouvait nier l’évidence : c’était un homme très séduisant.

        Au départ, son attirance immédiate pour Colin lui avait fait oublier sa crainte de travailler avec un bébé. Il faut dire qu’il était beau comme un dieu. Et puis il y avait cet accent qui le rendait encore plus sexy ! Mais ce qui l’avait le plus frappée, c’était la façon dont il tenait et regardait sa magnifique petite fille. On sentait tout l’amour du monde dans ses gestes, dans ses yeux. Quand il arrêtait de jouer à l’ours mal léché, il était encore plus irrésistible.

        Elle prit le chemin de la cuisine pour rincer la tasse d’Iris. Soudain, des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier. Colin. De quelle humeur allait-il être ? Comment allait-il se comporter maintenant qu’ils étaient seuls ? Mystère.

        Lui demanderait-il de partir simplement à cause du désordre dans le salon ? Faire une bonne première impression était primordial. De ce point de vue, Darcy était loin d’avoir gagné son pari, difficile de prétendre le contraire. Colin lui avait dit qu’elle avait jusqu’à la fin de la journée pour faire ses preuves, mais rien n’était moins sûr. Elle sentit son estomac se nouer. Un mot de Colin et elle perdrait sa fierté, l’héritage de sa grand-mère, tout. Car il n’y avait pas de plan B, pas de chevalier blanc qui viendrait à sa rescousse. S’il était assez furieux pour lui demander de partir, elle n’aurait guère le choix. Hélas…

        A dire vrai, elle avait du mal à cerner Colin. Quand il la regardait, elle n’arrivait pas à savoir s’il était en colère ou charmé. Autant être lucide : elle n’avait aucune chance de plaire à un homme aussi beau que Colin Alexander. Mais chacun de ses regards était ambigu.

        Malgré tout, pas question de lui montrer d’une manière ou d’une autre qu’il la troublait. Elle avait toujours été très professionnelle, et ce travail ne faisait pas exception… Sauf qu’elle en avait impérativement besoin.

        Quand elle fit volte-face, Colin contournait le grand îlot central. Même si la cuisine était très spacieuse, il semblait dominer la pièce. Elle recula et le bord du comptoir s’enfonça dans le creux de son dos.

        Surtout, ne pas laisser percer d’émotion.

        — Elle dort ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.

        — Oui, dit-il, posant la main sur le comptoir de granit.

        Son regard la transperça. Comme ses yeux étaient intenses !

        — Il faut que nous discutions pendant qu’Iris dort.

        Darcy déglutit et hocha la tête. Voilà. L’heure de vérité avait sonné. Mais il fallait qu’elle se batte jusqu’au bout.

        — Je dois d’abord nettoyer le tapis, lança-t-elle. Mais je ne savais pas où se trouvait votre aspirateur.

        Colin avait sans doute compris qu’elle cherchait à gagner du temps, mais tant pis.

        — Il y en a un dans la buanderie. J’irai le chercher tout à l’heure.

        C’était mauvais signe, songea-t-elle. Au même instant, une image jaillit dans son esprit : sa grand-mère. Darcy lui avait promis que Loving Hands ne fermerait jamais. Mais ensuite l’amour était entré dans l’équation… ou ce qu’elle avait pris pour de l’amour. Comment avait-elle pu être assez naïve pour confier sa vie et son entreprise à un homme manipulateur, menteur et cupide ? Et surtout comment avait-elle fait pour ne pas s’en rendre compte ?

        — Pourquoi un seul sac ?

        La question de Colin l’arracha à ses pensées. C’était de ça qu’il voulait lui parler ? De ses bagages ?

        — Pardon, mais… Où est le problème ? rétorqua-t-elle.

        Lorsqu’il croisa les bras sur son torse musclé, Darcy aperçut un bout de son tatouage sous la manche de son T-shirt. Elle sentit son ventre se serrer. Elle avait toujours eu un faible pour les tatouages. Seulement, méfiance. C’était à cause de ce genre de pulsions qu’elle se trouvait dans cette situation intenable. Et avec le cœur brisé, par-dessus le marché. Alors pas question de se faire avoir une deuxième fois par un homme. Cela dit, Colin n’avait pas l’air d’être un manipulateur : il semblait plutôt grincheux et irascible.

        — Vous allez faire venir d’autres affaires ? demanda-t-il.

        Elle secoua la tête. Mais enfin pourquoi voulait-il à tout prix lui parler de ça ?

        — J’ai tout ce dont j’ai besoin. Est-ce que ça veut dire que je reste ?

        Quand il passa la main dans ses cheveux en bataille, un parfum boisé et viril envahit ses narines. Comment cet homme pouvait-il être aussi sexy alors qu’il n’avait manifestement pas dormi depuis des jours ?

        — Je veux discuter de la période d’essai, dit-il en déplaçant son poids sur une jambe avec une légère grimace. Au téléphone, nous avons parlé d’une période de six mois. Je vous donne un mois pour prouver que vous faites l’affaire. Mais nous pourrons décider de mettre un terme à cet accord à tout moment.

        Darcy poussa un bref soupir. Ouf, quel soulagement. Un mois suffirait à le convaincre. Grâce à sa grand-mère, elle était douée pour ce travail. Et, pour tout dire, élever des enfants était la seule chose qu’elle savait faire. Elle qui rêvait d’avoir des enfants sans pouvoir en avoir. C’est ce qu’on appelle l’ironie du sort…

        A vrai dire, s’occuper d’enfants lui permettait de payer ses factures. Mais sa passion, sa thérapie, même, c’était la cuisine. Hélas, cela ne la maintiendrait pas à flot financièrement.

        — Ça me va, répondit-elle en posant les mains sur le rebord du comptoir.

        — Je sais que nous nous sommes mis d’accord sur une rétribution, poursuivit-il. Je vous donnerai la moitié maintenant, et l’autre au terme de ces six mois. Entre aujourd’hui et le sixième mois, vous pourrez recevoir des primes. Des bonus, si vous préférez.

        Incroyable, on aurait dit qu’il dirigeait une simple réunion de travail. Comme s’il n’y avait pas cette tension sexuelle entre eux.

        — Et si je pars à la fin de ce mois ?

        — Alors, dit-il en haussant une épaule, vous prendrez la moitié de l’argent. Pas de bonus.

        Darcy hocha la tête. La moitié de l’argent, c’était mieux que pas d’argent du tout. Cependant, elle avait besoin de l’intégralité de cette somme pour s’acquitter de la dette laissée par Thad, et relancer l’agence. Bref, ce poste pouvait sauver son entreprise : autant qu’elle prouve sa valeur à Colin. En lui montrant ses talents de cuisinière, par exemple. Quel célibataire refuserait qu’on lui prépare de bons petits plats tous les soirs ?

        — Je souhaite que vous vous occupiez d’Iris durant mes heures de travail, poursuivit-il. Inutile que vous prépariez tous les repas, c’est une tâche que nous pouvons partager. En revanche, j’ai besoin que vous conduisiez si nous sortons, car je me remets d’un accident qui a limité mes activités. Si tout ça vous convient, alors vous pouvez rester.

        Darcy se contenta d’un signe de tête, même si elle voulait lui parler de sa blessure. Mais ce n’était pas le moment d’aborder le sujet. Si elle restait assez longtemps, elle découvrirait sans doute ce qui était arrivé à Colin.

        — Cela me convient.

        Elle lui tendit la main. Sans manifester la moindre émotion, il glissa sa main chaude et puissante dans la sienne. Aussitôt, une véritable décharge électrique la parcourut des pieds à la tête. Les yeux de Colin s’agrandirent pendant un très court instant et il serra sa main un peu plus fort.

        Non. Qu’était-il en train de leur arriver ? Elle qui croyait être la seule à éprouver de l’attirance. Apparemment, elle avait tort.

        Elle déglutit avec difficulté. Que pouvait bien penser Colin ? Que ressentait-il ? Il ne fallait pas qu’un malaise s’installe entre eux. Cela dit, ce n’était que son premier jour. Cette tension mutuelle était peut-être due au fait que chacun cherchait à jauger l’autre… et non à ces sentiments qui finissaient toujours par créer des catastrophes.

        Bref, elle devait fuir cette tentation, et vite.

        — Pouvez-vous me faire visiter la maison ? demanda-t-elle.

        Colin cligna des yeux puis lâcha sa main.

        — Bien entendu. Je voulais aussi vous dire que, si vous avez besoin de sortir un soir ou prendre du temps pour vous, vous n’avez qu’à me prévenir. Je n’ai pas envie de vous voir travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        Darcy ne put s’empêcher de rire.

        — Vous trouvez ça drôle ? dit-il, l’air dérouté.

        Avec un geste de la main, elle secoua la tête.

        — Je n’ai pas de vie sociale. Je ne demanderai aucune soirée.

        Il baissa légèrement la tête, et une longue mèche de cheveux noirs tomba devant son œil tandis qu’il l’observait.

        — Vous ne cessez de me surprendre, dit-il.

        Elle se mordit la lèvre. En plus de sa beauté magnétique, Colin avait une voix qui aurait fait trembler de désir n’importe quelle femme. Seulement, elle ne voulait pas trembler. Pas question d’éprouver la moindre attirance, ni pour lui ni pour aucun autre homme. A partir de maintenant, et jusqu’à ce que son agence soit de nouveau opérationnelle, elle garderait la tête froide. Elle allait renoncer aux hommes, même si elle se sentait seule. Même si elle rêvait certains soirs que quelqu’un la prenne dans ses bras et l’étreigne comme seul un homme pouvait le faire…

        — J’ai une vie très simple, dit-elle. Mon travail me comble, alors je n’ai besoin de rien d’autre.

        — Même pas d’un petit copain ?

        Elle fronça les sourcils. Pourquoi posait-il cette question de façon aussi directe ? Est-ce qu’il avait une idée derrière la tête ? Autant changer de sujet, et vite.

        — Et si vous me faisiez visiter pendant qu’Iris dort ?

        *  *  *

        Colin traversa le couloir, Darcy marchant juste à côté de lui. Deux semaines s’étaient écoulées et l’attirance qui semblait planer entre eux n’était pas retombée. Mais il avait tout fait pour cacher ses émotions. Il ne fallait pas que Darcy voie le moindre signe de désir chez lui. Il n’y avait pas de place dans sa vie pour ce genre de choses. Le bien-être d’Iris avant tout.

        Seulement, chaque fois qu’il avait vu Darcy avec la petite, il avait senti quelque chose vibrer en lui, impossible de dire le contraire. Quelque chose d’indescriptible. Manifestement, Darcy n’avait pas de petit ami. Cela dit, elle ne lui avait pas répondu quand il l’avait questionnée sur le sujet, le premier jour.

        Elle avait réussi à le remettre en place sans s’énerver. C’était aussi bien. Il n’avait pas le temps de s’impliquer dans la vie personnelle de Darcy, et il avait tort d’en avoir envie.

        Plus tôt dans la journée, lorsqu’il avait mentionné qu’il faisait du sport, il avait vu une brève lueur d’intérêt traverser son regard. S’il lui montrait la salle de sport et qu’ils s’en servaient tous les deux, peut-être pourraient-ils évacuer… cette sensation indescriptible qui les hantait. Quoi qu’il en soit, ces quatorze jours de pression et de tension sexuelle commençaient à l’épuiser.

        Ils arrivèrent au premier étage. Une pièce avait été transformée en salle d’entraînement. Colin avait précisé à sa décoratrice toutes les machines dont il aurait besoin pour continuer sa rééducation. Tout cela l’aiderait à rester en forme. Il devait continuer de s’exercer chez lui puisque son handicap l’empêchait de sortir faire un jogging ou de l’escalade. Il sentit son cœur se serrer. Il n’en ferait plus jamais. Sa seule passion lui avait été arrachée.

        Colin s’efforça de chasser sa colère, ouvrit la porte et entra.

        — Je sais que vous êtes occupée avec Iris, mais sachez que cette salle vous est toujours ouverte. Il y a des haltères, un tapis de course et un vélo elliptique dernier cri.

        Il la vit sourire.

        — Eh bien, on peut dire que vous avez fait les choses comme il faut, répondit Darcy en jetant un coup d’œil à la pièce.

        Sans doute n’avait-elle pas besoin de s’entraîner puisqu’elle avait un corps absolument parfait, mais pouvait-il lui dire ? Evidemment, non !

        — Pour ma part, je n’ai pas beaucoup le loisir de venir ici, mais tout est à votre disposition, si vous avez envie d’essayer.

        — Je n’ai jamais utilisé aucune de ces machines, marmonna-t-elle. Mais je suis sûre que je me débrouillerai.

        Au pire, il pourrait lui montrer comment s’en servir…

        Mais non, enfin, quelle idée ! songea-t-il aussitôt. Pas question de faire du sport en même temps qu’elle. Voir cette ravissante jeune femme en tenue de sport pourrait faire surgir tout un tas d’images et de fantasmes dans son esprit.

        D’ailleurs, il devait mettre une chose au clair. Ils avaient passé deux semaines émaillées de regards furtifs et de contacts innocents pendant qu’ils s’occupaient d’Iris. Chaque jour, réprimer ses désirs était de plus en plus compliqué pour lui. Sans compter que Darcy était une nounou formidable : hors de question qu’il se sépare d’elle.

        Allez, courage.

        — Je dois être honnête avec vous, commença-t-il.

        Replaçant ses longs cheveux derrière ses oreilles, elle hocha la tête.

        — Dites-moi.

        Il prit une profonde inspiration. Peut-être était-il en train de faire une erreur mais tant pis. Impossible de reculer.

        — Vous êtes une très belle femme, Darcy. Il y a une attirance entre nous, et je ne pense pas me tromper en disant cela. Cependant, je compte rester célibataire et je tiens absolument à ce que notre relation demeure professionnelle.

        A ces mots, elle écarquilla les yeux. Mince, était-il allé trop loin ? Il s’était peut-être trompé sur les sentiments qu’elle éprouvait pour lui.

        Néanmoins, il préférait être direct et honnête en toutes circonstances. Soit, il y avait à l’évidence des exceptions, puisqu’il cachait à Darcy sa véritable identité, ce n’était pas rien. Mais au fond cela n’avait pas grande importance, puisque dans moins de six mois ils reprendraient leur vie chacun de leur côté.

        Au même instant, il la vit prendre une grande inspiration.

        — Alors, je vais me montrer honnête, moi aussi.

        Elle joignit les mains devant elle et releva le menton.

        — Je ne vais pas nier qu’il y a une attirance, reprit-elle. Une légère attirance. Je ne vous connais pas très bien, parce que vous êtes taciturne et ténébreux, mais je vous assure que je ne cherche rien d’autre qu’un emploi. J’ai eu assez de difficultés dans ma vie ces dernières années. Tout ce qui me préoccupe, c’est Iris. Vous êtes rassuré ?

        Une partie de lui voulait savoir ce qu’elle avait traversé, mais l’autre partie lui intimait de se taire et de s’occuper de ses problèmes à lui. Après tout, elle venait de lui déclarer qu’il était ténébreux… Tant de franchise était plutôt rare. Cette femme n’avait pas peur d’exprimer le fond de sa pensée, c’était le moins qu’on puisse dire. Mais en un sens cela la rendait encore plus attirante. Par conséquent, méfiance.

        Soyons honnête : Darcy n’était pas comme les autres. Elle ne s’était pas jetée à son cou même si elle avait admis être attirée. Et pourtant elle avait eu assez de temps pour essayer de le séduire ! Pas une fois elle n’avait tenté volontairement de le faire tomber sous son charme. Peut-être était-ce une des raisons pour lesquelles il la trouvait si étonnante et si différente.

        Se comporterait-elle de la même façon si elle savait qui il était réellement ?

        Son titre de prince avait toujours attiré les femmes. Sa défunte épouse s’en moquait : c’était d’ailleurs une des choses qui l’avaient charmé chez elle. Mais ensuite la réalité l’avait rattrapé et l’accident qui avait failli lui coûter la vie avait creusé un fossé entre eux, au moment où elle avait appris sa grossesse. Des mois de tension et d’inquiétude les avaient séparés. Cette fois, l’argent n’avait pas pu régler ses difficultés.

        La voix de Darcy le tira soudain de ses pensées.

        — Ça va ?

        Sa main délicate était posée sur son bras nu. Colin serra les dents, en s’efforçant de refouler les souvenirs. Vivre dans le passé, essayer de déterminer à quel moment précis son union avait pris l’eau ne servait à rien. A quoi bon ressasser tout cela ?

        A présent, Iris était sa raison de vivre. Il devait se détendre, s’employer à être un père normal et offrir à sa fille la meilleure vie possible.

        Il devait aussi déterminer s’il renonçait ou non à son titre. L’heure de prendre sa décision allait bientôt sonner. Colin détestait être dans cette position, mais ce n’était pas en ignorant les faits qu’il les ferait disparaître.

        — Colin ?

        Avec un signe de tête, il soupira.

        — Ça va, assura-t-il.

        Il sentit la douce main de Darcy lâcher son bras. Il aurait aimé que cet instant dure une éternité.

        — Vous avez des questions sur les machines, tant que je suis là ?

        Elle parcourut du regard l’équipement de la salle. Il se sentit frémir en l’imaginant en tenue de sport, la peau perlant de sueur. Non, il devait chasser ces visions de son esprit. S’il ne reprenait pas le contrôle sur ses désirs, la situation allait dégénérer.

        — Si je voulais commencer à m’exercer, vous me recommanderiez quoi ? Le tapis de course ? J’aurais bien besoin d’une remise en forme.

        Une remise en forme ? Tout dans sa silhouette frisait la perfection ! Et dire qu’il y avait des hommes qui forçaient leur femme à être aussi mince qu’un mannequin. Pour sa part, il préférait avoir de nombreuses courbes à explorer.

        Quand elle reposa son regard sur lui, il lutta contre l’envie de s’approcher d’elle et de l’embrasser. Non, c’était une très mauvaise idée.

        — Vraiment, vous êtes sûre ? demanda-t-il d’une voix mal assurée. Rien ne vous y oblige, vous savez.

        Darcy haussa les épaules.

        — Quelques kilos en moins, ça ne me ferait pas de mal. C’est ce qu’on m’a dit.

        Il sentit une vague de colère le submerger.

        — Qui vous a dit ça ?

        Elle parcourut la pièce et observa le vélo elliptique, le tapis, les haltères.

        — Quelqu’un qui ne fait plus partie de ma vie, mais peu importe. Le fait est que je me suis laissée aller. Mais, puisque j’ai tous ces appareils sous la main, pourquoi ne pas en profiter ?

        Colin avança et se plaça derrière elle, suffisamment près pour la toucher. Il serra les poings.

        — Si vous voulez vous sentir mieux dans votre peau, c’est une chose. Mais, si vous faites ça parce qu’un abruti vous a dit que vous aviez du poids à perdre, alors ça me pose un problème.

        Elle raidit les épaules et se retourna. A la seconde où elle se rendit compte à quel point il était près d’elle, elle ouvrit de grands yeux mais ne recula pas. Leurs corps n’étaient qu’à un centimètre l’un de l’autre. A chaque respiration, le bout de ses seins effleurait son torse. Il jouait avec le feu, mais c’était plus fort que lui. Il avait toujours aimé le danger, et Darcy faisait battre son cœur à toute vitesse.

        Il était tellement près d’elle qu’il pouvait voir les taches de rousseur sur son visage. Il y avait tant d’innocence chez cette femme. Et en même temps elle semblait trop forte pour être innocente. Elle avait vécu des moments difficiles, c’est ce qu’elle lui avait avoué. Néanmoins, il l’aurait deviné tout seul, en la voyant si forte et si déterminée. Ce qui la rendait encore plus attirante.

        — C’est de l’histoire ancienne, reprit-elle en le regardant droit dans les yeux. Mais j’ai tout de même envie de me reprendre en main. Vous souhaitez m’aider à y arriver ?

        L’aider voulait dire être seul avec elle dans une pièce, sans Iris pour les tenir à distance l’un de l’autre. Autant être lucide : cette attirance qu’il éprouvait pour elle allait sûrement lui causer des ennuis, mais elle était là, et bien là. Alors pourquoi refuser ?

        — C’est d’accord, lança-t-il. Nous commencerons ce soir, quand Iris sera couchée. Ça vous va ?

        Il vit un large sourire illuminer son visage, et ses beaux yeux, briller.

        — Ça me va si vous n’êtes pas trop dur avec moi.

        Oiktirmon. Mon Dieu…

        — Rassurez-vous, Darcy. Vous n’avez aucune inquiétude à avoir…
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        Mais pourquoi avait-elle dit ça ?

        Darcy se mordit la lèvre. Elle avait parlé sans réfléchir, bêtement. Résultat : elle allait faire du sport avec quelqu’un qui aurait dû poser pour des calendriers sexy. Et elle ne pouvait pas en dire autant, loin s’en faut.

        Autant se rendre à l’évidence : elle s’était laissé troubler par Colin et son discours sur leur attirance mutuelle. Sa franchise lui avait fait perdre tous ses moyens. Impossible de revenir en arrière : ils allaient tous les deux devoir composer avec la tension qui risquait de s’emparer d’eux chaque fois qu’ils seraient ensemble.

        Malgré tout, le dîner s’était passé tranquillement. Le fait qu’Iris ait accaparé l’attention y était sans doute pour quelque chose. Le temps de donner son bain à la petite et de la mettre au lit, Darcy enfila son pantalon de yoga préféré, un vieux T-shirt marqué du logo de Loving Hands et ses vieilles baskets. Là-dessus, elle se rendit dans la salle de sport.

        Le bourdonnement du tapis de course filtrait par la porte entrouverte et résonnait dans le couloir. Quand elle jeta un coup d’œil à l’intérieur, elle aperçut Colin qui lui tournait le dos. Elle allait pouvoir admirer l’adonis qui se trouvait devant elle sans se faire remarquer. Car si elle observait ce corps viril, tout en sueur, à moitié nu et en pleine action, c’était bouche bée et les yeux écarquillés.

        Son tatouage attira immédiatement son attention. C’était un dragon qui commençait sur une omoplate, tournoyait sur un biceps et disparaissait vers l’avant de son épaule. Elle avait très envie de suivre le dessin avec sa main, de sentir cette peau lisse sous ses doigts. Il y avait sûrement un sens à ce tatouage, mais lequel ? La plupart des gens choisissaient des motifs qui leur rappelaient un élément personnel de leur vie. Allait-elle découvrir un jour les secrets de Colin ?

        Mais juste au moment où elle entrait Colin trébucha, poussa un juron et tapa sur le bouton d’urgence du tapis. Serrant les bras de la machine, il haleta, tête baissée. Mon Dieu, pourvu qu’il ne se soit pas fait mal !

        — Tout va bien ? demanda-t-elle en se précipitant vers lui.

        Il rejeta la tête en arrière et grimaça quand il l’aperçut.

        — Je croyais que vous mettriez plus de temps à coucher Iris.

        Il voulut alors descendre mais sa jambe se déroba, et il s’effondra lourdement. Le pauvre, il devait souffrir terriblement. Elle se plaça à côté de lui, et posa les mains sur son genou.

        — Colin, ça va ? répéta-t-elle.

        C’était bête de poser cette question. A l’évidence, il s’était fait mal et tentait de le cacher. Mais elle ne pouvait pas rester là sans rien faire.

        — Ça va, marmonna-t-il entre ses dents. Je suis supposé marcher tous les jours, mais le médecin dit que si j’en ai envie je peux essayer le jogging.

        — C’est pour ça que vous aviez réglé la machine sur la vitesse maximale quand je suis entrée ?

        Il croisa son regard. Il y eut de nouveau cet éclair, comme chaque fois qu’il posait les yeux sur elle. Elle n’avait pas de mots pour décrire l’intensité qu’on lisait dans ses yeux.

        — Je refuse d’être prisonnier de cette blessure, affirma-t-il d’un ton catégorique. Et je ne veux pas de votre pitié.

        Il l’observa une seconde puis fixa les mains qu’elle avait posées sur son genou. Elle voulut les retirer, mais il posa la main sur les siennes.

        — Ce n’était pas de la pitié, murmura-t-elle. De l’attirance, de la curiosité, oui. Mais pas de la pitié.

        Il caressa sa main avec son pouce.

        — Il ne faut pas que ça devienne un problème.

        Il ne parlait évidemment pas de sa blessure ou du fait qu’elle l’ait surpris en pleine crise de douleur. Inutile de faire mine de ne pas comprendre.

        — C’est déjà un problème, rétorqua-t-elle. Nous devons simplement maîtriser cette tension au lieu de la laisser nous contrôler.

        Il la fixa et un muscle tressauta dans sa mâchoire.

        — Prête à repousser vos limites ?

        Darcy déglutit. Il fallait qu’elle se maîtrise, elle l’avait dit elle-même.

        — Si vous essayez d’oublier cette attirance, dit-elle en souriant, vous ne devriez pas poser de telles questions.

        Colin éclata de rire se releva.

        — Je voulais juste voir la tête que vous feriez.

        Elle ne put s’empêcher de sourire. Il avait de l’humour. De nouveau, elle sentit le désir l’envahir, car, si l’air sombre de Colin était sexy, son sourire était absolument irrésistible.

        Elle se leva à son tour.

        — Je suis sûre que je ne vous ai pas déçu, plaisanta-t-elle.

        Quand il fut debout, elle fit un pas en arrière.

        — Alors, qu’est-ce que vous essayez de dépasser ? osa-t-elle demander.

        Passant la main dans ses cheveux, il soupira et secoua la tête.

        — La vie que j’ai laissée derrière moi, marmonna-t-il.

        Quelle vie exactement ? se demanda-t-elle. Si seulement elle pouvait en savoir plus sur cet homme mystérieux qui l’avait si facilement fait tomber sous son charme.

        — Dites-moi ce que vous recherchez, dit-il en s’appuyant sur le bras du tapis de course. Vous voulez perdre du poids, vous raffermir ou juste vous sentir mieux dans votre corps ?

        — Les trois.

        Un grand sourire se peignit sur son visage. Mon Dieu, face à ces yeux bleu vif et ce sourire à se damner, n’importe quelle femme perdrait la tête.

        — Alors, commençons, décida-t-il en tapant des mains.

        Une heure plus tard, Darcy se demanda pourquoi elle avait laissé le charme viril de Colin la convaincre de se lancer dans cette séance de sport intensif. Elle était lessivée, le mot n’était pas trop fort. Comment avait-elle pu penser une seconde qu’elle pourrait suivre ses cadences infernales ?

        Pourvu que cette séance de torture s’arrête, et vite !

        — Prête à continuer ? demanda-t-il, les mains sur les hanches et un sourire d’une beauté dévastatrice sur le visage.

        Elle lui lança un regard noir. S’il plaisantait, c’était tout sauf drôle !

        — Je ne suis pas masochiste.

        — Au moins, vous êtes honnête, répondit-il en essuyant la sueur sur son front. Je préfère ça.

        — Eh bien, nous sommes deux.

        Il avança vers le petit réfrigérateur niché dans un coin de la pièce, et sortit deux bouteilles d’eau. Il lui en offrit une, qu’elle ouvrit aussitôt. Jamais elle n’avait autant apprécié une grande gorgée d’eau.

        — Alors, pourquoi avez-vous monté une agence de gouvernantes ? demanda-t-il soudainement.

        Il posa un pied sur un banc de musculation et appuya le coude sur son genou.

        — Je trouve que vous êtes une cuisinière épatante, poursuivit-il. Le dîner de ce soir était délicieux, vous vous êtes surpassée.

        Eh bien, quel compliment ! Elle ne s’attendait pas à l’entendre dire une chose pareille.

        Darcy referma sa bouteille.

        — Je n’ai jamais rien su faire d’autre que de m’occuper d’enfants. En travaillant avec ma grand-mère, je suis tombée amoureuse de ce métier. C’est très agréable de cuisiner, j’adore essayer de nouvelles choses. Si je n’étais pas assistante maternelle, j’aimerais être chef ou traiteur.

        Mieux valait faire dériver la conversation vers la cuisine. Mieux valait éviter de parler de bébés. Songer qu’elle n’aurait pas d’enfants à elle, que toutes ses économies avaient disparu à cause de Thad était encore très douloureux. Cependant, prendre soin des autres était sa raison de vivre, c’était une certitude.

        Au même moment, la voix de Colin la tira de ses pensées.

        — Ça va ?

        — Oh ! oui, lâcha-t-elle.

        Elle repoussa une mèche humide qui s’était échappée de sa queue-de-cheval.

        — Je suis fatiguée, voilà tout.

        Il s’écarta du banc et s’approcha d’elle.

        — Demain, nous ferons des haltères et nous oublierons la cardio.

        — Demain ? Vous voulez dire qu’on va faire ça tous les jours ?

        Il eut un petit sourire.

        — Seulement si vous le souhaitez aussi. Je viens ici chaque soir une fois qu’Iris est couchée. Si vous voulez vous joindre à moi, vous êtes la bienvenue. Sinon, il n’y a pas d’obligation. En ce qui me concerne, je vous trouve parfaite comme vous êtes.

        — Vous ne m’avez pas vue nue, marmonna-t-elle.

        Elle sentit aussitôt ses joues s’enflammer. Quelle idiote ! Pourquoi avait-elle dit une chose pareille ?

        — Désolée. Je… Oubliez ce que je viens de dire, balbutia-t-elle.

        En levant les yeux, elle croisa son regard et se sentit chavirer. Il la dévorait des yeux.

        — Quand une femme aussi sensuelle que vous prononce le mot « nue », je ne peux pas empêcher certaines images d’inonder mon esprit.

        Darcy s’accrocha à sa bouteille. Ses mains tremblaient, comme ses genoux : tout son corps réagissait à cette voix grave et sensuelle, à l’accent si envoûtant.

        — D’où venez-vous ? parvint-elle à articuler.

        — De Grèce.

        Voilà qui expliquait cet accent si chantant…

        — Alors, vous avez des souhaits pour le dîner de demain ? demanda-t-elle. Je devrai sans doute faire des courses dans la journée, si cela ne vous ennuie pas.

        — Pas de problème.

        Il se dirigea vers la porte en lui faisant signe de passer devant lui.

        — Je n’ai pas de demande particulière. Vous êtes à l’évidence douée pour la cuisine, ce qui n’est pas mon cas.

        Une fois dans le couloir, elle attendit que Colin éteigne la lumière et la rejoigne. L’obscurité les enveloppa. Ne subsistait que le halo de lumière projeté par le lustre du vestibule.

        — Quel est votre plat préféré ? demanda-t-elle.

        — Je n’ai pas mangé beaucoup de plats américains jusqu’ici. En temps normal, je mange beaucoup de poisson et de légumes.

        Pas étonnant qu’il soit si musclé et mince !

        — Alors, je vous réserve une surprise, dit-elle.

        Il s’approcha d’elle. Malgré le manque de lumière, elle pouvait encore distinguer l’éclair de chaleur dans ses yeux bleus comme l’azur.

        — Vous aimez faire des cachotteries, vous aussi, conclut-il.

        Sa voix chaude et grave la fit frissonner. Avant qu’elle puisse répondre, Colin caressa son visage du bout de l’index.

        — Qu’est-ce… qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle.

        Pourquoi fallait-il qu’elle se mette à bégayer, là, maintenant ? C’était un signe de faiblesse !

        — Je satisfais ma curiosité.

        — Votre curiosité ?

        Tandis qu’il continuait de la caresser, elle sentait chaque centimètre de sa peau s’enflammer.

        — J’avais besoin de savoir si votre peau était aussi douce qu’elle en avait l’air, murmura-t-il.

        Une chaleur intense émanait de son corps quand il se pencha encore plus, assez pour la frôler et la faire reculer contre le mur.

        Elle soutint son regard.

        — C’est le cas ?

        — Ici, oui, murmura-t-il. Mais je me demande si c’est le cas ici.

        Ses lèvres viriles se posèrent aussitôt sur les siennes, ne lui laissant pas d’autre choix que de répondre à ses exigences. D’accord, elle aurait pu décider de le repousser, mais… pourquoi l’aurait-elle fait ?

        Soudain, Colin glissa la langue entre ses lèvres. Darcy se cambra contre lui, et s’abandonna totalement à son étreinte. Ce baiser était chargé de tant de promesses ! Tout ce qu’elle avait à faire, c’était se laisser aller.

        Seulement, était-ce une bonne idée ? Ils avaient décidé d’avoir une relation strictement professionnelle, non ? Or il n’y avait rien de professionnel dans cette spirale d’excitation qui la traversait ou dans le désir auquel elle voulait si désespérément céder. Alors que faire ?

        Colin détacha ses lèvres un instant pour presser davantage son corps ferme et puissant contre le sien.

        Elle savait peu de choses sur Colin Alexander, mais c’était un homme de pouvoir, aucun doute là-dessus. Il exigeait énormément sans dire un mot. A ses gestes, on comprenait qu’il était habitué à obtenir ce qu’il voulait.

        Tout comme Thad.

        Darcy écarta brusquement son visage. Non, elle devait empêcher la situation de dégénérer. Les lèvres de Colin glissèrent sur sa joue et il laissa retomber sa main.

        Elle ferma les yeux en tentant d’ignorer la petite voix traîtresse qui lui soufflait de s’abandonner aux caresses de Colin. Jusqu’au bout.

        — Colin…

        Il appuya le front contre son épaule, soupira, puis fit un pas en arrière.

        — Darcy, je suis désolé. C’est ma faute.

        Elle risqua un regard vers lui.

        — Non, non. Nous sommes tous deux responsables.

        Il posa les mains sur sa taille et fixa le plafond. Comment devait-elle réagir ? Hélas, elle n’en savait rien !

        — Je ne me suis jamais trouvée dans une situation pareille, dit-elle en baissant les yeux. Il faut que vous sachiez qu’embrasser mes employeurs n’est pas dans mes habitudes.

        — Je vous crois.

        Comme il n’ajoutait rien, Darcy commença à trépigner. Impossible de supporter plus longtemps ce silence gênant. Elle fit mine de s’éloigner quand il l’appela. Elle se figea, sans se retourner.

        — Il faut que vous sachiez que la dernière personne avec laquelle j’ai eu une relation était mon épouse.

        Ses mots flottèrent dans l’air et l’enveloppèrent.

        — Je sais que nous n’irons pas plus loin, poursuivit-il, mais n’allez pas croire que je passe mon temps à séduire les belles femmes.

        
          Les belles femmes.
        

        Darcy jeta un regard par-dessus son épaule, hocha la tête et continua à marcher d’un pas rapide. Une fois dans sa chambre, elle ferma la porte derrière elle. Son cœur battait aussi fort que pendant ce baiser ou leur première rencontre.

        Elle tendit l’oreille vers l’appareil de surveillance installé dans la pièce et se sentit en colère contre elle-même. Pendant que Colin l’embrassait, elle avait oublié le but de sa présence dans cette maison. Egoïstement, elle n’avait plus pensé qu’à la bouche pulpeuse de Colin. Quelle idiote.

        La tête posée contre la porte, Darcy gémit. C’était la dernière chose dont elle avait besoin. Si elle ne se reprenait pas, elle devrait démissionner. Or il lui fallait la somme d’argent que Colin lui avait promise si elle voulait maintenir son agence à flot. Ou même simplement louer un appartement ou acheter un véhicule fiable.

        Sur l’écran posé sur la table de chevet, on voyait Iris paisiblement endormie. La petite tenait sa nouvelle poupée contre elle. C’était dans des moments comme celui-ci, calmes et sereins, que Darcy ressentait vraiment un vide dans son cœur. Grandir au milieu d’enfants et de familles aimantes l’avait poussée à croire qu’elle aurait une famille à elle, un jour. Hélas, la vie en avait décidé autrement.

        Vu son emploi du temps actuel, elle n’avait même pas le temps d’avoir un petit ami, encore moins un mari. La perte de toutes ses économies avait repoussé son rêve d’adoption. Elle s’était même demandé si elle était faite pour être mère.

        Certes, il y avait des situations pires dans la vie que de ne pas avoir d’enfants… quoique, de son point de vue, il y en avait peu. Elle aurait tant aimé pouvoir enfanter, comme presque toutes les femmes, mais ce n’était pas son destin. Alors autant cesser de s’apitoyer et aller de l’avant. Elle voulait être heureuse, et pour y parvenir elle devait se concentrer sur les éléments positifs, sur ce qu’elle pouvait contrôler… Et l’infertilité n’en faisait certainement pas partie.

        Demain, se promit-elle, elle se comporterait comme une vraie professionnelle. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était trouver un moyen d’être immunisée contre ces yeux bleus magnétiques, cet accent sensuel, et oublier la façon dont les lèvres de Colin avaient dévoré les siennes de la manière la plus délicieuse et la plus excitante qui soit.

        Elle ne put s’empêcher de rire.

        Allait-elle vraiment y arriver ?
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        L’alarme résonna dans la maison. Quelqu’un avait ouvert le portail et arrivait dans l’allée. Colin prit Iris dans ses bras et se dirigea vers l’entrée. C’était sûrement Darcy. Cela faisait un moment qu’elle était partie : il avait même fini par se demander si elle s’était enfuie ou si elle avait décidé de dévaliser les magasins.

        Il venait justement de discuter avec son assistant, qui lui avait fourni une information assez intéressante sur elle et sa situation financière. Apparemment, elle était en bien plus mauvaise posture qu’il ne l’avait cru. Seulement, devait-il aborder le sujet ou faire comme si de rien n’était ? Il ne tenait pas à ce qu’elle soit mal à l’aise, ou gênée, mais en même temps il voulait l’aider… d’une manière ou d’une autre.

        Si son agence était en train de couler, il devait en savoir plus sur cette question délicate.

        Quels étaient les problèmes personnels de Darcy ? Difficile à dire, mais ils concernaient certainement sa situation financière. Tout ce qu’il savait pour l’instant, c’était que son entreprise avait connu des moments difficiles l’an dernier alors qu’elle avait été l’une des agences les plus recherchées. Au final, elle ne comptait plus que Darcy comme employée. Il y avait certainement une explication là-dessous. Restait à découvrir laquelle.

        Quand il ouvrit la porte, il vit Darcy marcher dans l’allée, les bras chargés de sacs de provisions. Où était passée la voiture ?

        Il fit asseoir Iris sur le perron.

        — Reste ici, ma chérie. Papa doit aider Darcy.

        La propriété étant entourée de grilles, Iris ne risquait pas de s’éloigner. Dans le pire des cas, elle arracherait toutes les fleurs des massifs. Il y avait une piscine à l’arrière de la maison, mais il la surveillerait pour s’assurer qu’elle n’aille pas dans cette direction.

        Colin se dirigea vers Darcy et sentit son pouls s’accélérer.

        — Mais qu’est-ce que vous faites ? s’exclama-t-il. Où est votre voiture ?

        — Elle est tombée en panne à environ cinq cents mètres de la maison.

        Il la déchargea de plusieurs sacs. Des plis rouges striaient sa peau délicate. Pourquoi ne l’avait-elle pas prévenu ? Elle n’était pas une bête de somme, bon sang !

        — Pourquoi ne m’avez-vous pas téléphoné ? Je serais venu vous chercher.

        N’ayant plus que deux sacs légers, Darcy sourit et continua d’avancer.

        — Le temps que vous attachiez Iris dans son siège et que vous me rejoigniez, je serais déjà arrivée. Et puis je ne voulais pas vous déranger.

        Même si ses cheveux étaient noués en une queue-de-cheval, Colin remarqua les mèches humides qui s’accrochaient à son cou. La chaleur du soleil de Californie pouvait être implacable.

        — Où est votre voiture exactement ? demanda-t-il en tentant de maîtriser sa voix.

        Elle expliqua dans quelle rue elle l’avait laissée, ce qui ne l’aida guère puisqu’il connaissait mal le quartier et les noms des rues. Il appellerait un dépanneur pour faire remorquer le véhicule et ensuite il lui trouverait un moyen de transport décent. Il était hors de question qu’elle se retrouve de nouveau coincée. Et d’ailleurs qu’aurait-elle fait si elle était partie avec Iris ? Bref, cet incident était vraiment agaçant à plus d’un titre.

        Non seulement Darcy était son employée, mais il refusait de voir une femme s’épuiser comme elle le faisait. Une fine couche de sueur brillait sur son front et sa lèvre inférieure, ses joues étaient rouges, et ses yeux, cernés.

        Là d’où il venait, les femmes ne sortaient jamais sans être parfaitement maquillées, coiffées et habillées… comme à Los Angeles, d’ailleurs. Pourtant, elle semblait se moquer de ne pas être coquette. C’était une qualité rare, et follement sexy. Comme s’il avait besoin d’une raison supplémentaire pour la trouver charmante ! Il valait pourtant mieux qu’il réprime son désir et qu’il évite de se laisser distraire.

        Une fois sur le perron, il vit qu’Iris avait arraché toute une collection de fleurs et les serrait dans sa petite main.

        — ’olie ! s’exclama-t-elle en les jetant vers la jeune femme. Toi ’olie.

        Darcy rit.

        — Oh ! merci, ma chérie. Tu es si mignonne.

        Quand Colin la regardait, il voyait une femme séduisante, déterminée et forte. Comment ne pas être attiré par ces qualités ? Et sa sensualité était discrète. On en mesurait seulement l’effet lorsqu’il vous frappait de plein fouet. Chaque jour qui passait lui faisait prendre conscience du pouvoir qu’elle commençait à détenir sur lui.

        Quand ils eurent posé tous les sacs sur le large îlot central de la cuisine, Colin avait le front perlant de sueur, lui aussi.

        — Je vais ranger les courses, dit alors Darcy. Ensuite, je dois retourner à ma voiture et vérifier si la courroie de transmission est à l’origine du problème. Elle m’a causé quelques soucis mais la changer coûterait plus cher que le véhicule.

        Colin écarquilla les yeux, incrédule.

        — Vous comptez voir vous-même si c’est la transmission qui est cassée ?

        Par-dessus les sacs, elle croisa son regard.

        — Oui, pourquoi ? Qui d’autre le fera, sinon ?

        Iris tapota la jambe de Colin, qui se pencha pour la porter. Puisqu’elle tenait encore les fleurs dans sa main, il ouvrit un placard pour prendre un petit verre en guise de vase.

        — J’appellerai un mécanicien, lança-t-il en mettant de l’eau dans le verre.

        Darcy eut un petit rire.

        — L’ennui, c’est que les mécaniciens facturent le déplacement, la main-d’œuvre et le coût de la pièce.

        Colin hocha la tête. Bien entendu, il n’était pas au palais. Il ne parlait pas à quelqu’un qui pouvait payer un professionnel pour résoudre ses problèmes. Pas de doute : Darcy ne roulait pas sur l’or.

        Après avoir pris les fleurs de la main d’Iris, il les disposa dans le verre.

        — Voilà, mon cœur.

        Elle s’agita pour tenter de s’échapper. Avec précaution, il la reposa au sol et la regarda se diriger vers Darcy. Iris s’était attachée à elle si facilement… Comme il était heureux de l’avoir gardée à son service ! Toutefois, après cet incident dans le couloir, il devait remettre en question sa décision. La période d’essai n’était pas terminée et il n’avait aucune envie de chercher quelqu’un d’autre. Iris ne méritait pas ça. Même s’ils avaient traversé la moitié de la planète, il voulait que la petite ait une vie aussi stable que possible, le temps qu’il soit absolument certain de leur avenir.

        Au même moment, Darcy sortit un paquet de farine et lança un grand sourire à Iris.

        — J’ai presque fini, mon trésor. Après, on pourra jouer toutes les deux.

        — Je m’occupe de faire remorquer votre voiture, intervint-il.

        — Ce n’est pas à vous de le faire.

        Croisant les bras, il se prépara à devoir la convaincre. Manifestement, elle en faisait une question de principe.

        — Cuisiner chaque repas sans exception et faire les courses ne fait pas non plus partie de votre travail, lui fit-il remarquer. J’essaie de vous aider. Nous nous étions mis d’accord pour partager ces responsabilités.

        — Vous pouvez m’aider en me laissant libre de prendre mes décisions moi-même. Faire réparer ma voiture ne faisait pas partie de notre accord.

        Là-dessus, elle se remit à ranger le reste des provisions. Colin fronça les sourcils. Etait-il contrarié d’avoir été recadré si facilement ou ravi qu’elle ne le prenne pas avec des pincettes parce qu’il était prince ? Comment réagirait-elle si elle savait à quel point il était riche ? Avec un peu de chance, apprendre son titre ne lui ferait ni chaud ni froid. Darcy ne semblait pas du genre à être attirée par l’argent ou le pouvoir. Elle semblait très bien s’en sortir toute seule.

        Tout le problème était là. Elle n’aurait pas dû tout faire toute seule.

        — Et si je préparais le déjeuner, et vous, le dîner ? suggéra-t-il.

        Tandis qu’elle repliait les sacs réutilisables avant de les empiler, elle haussa un sourcil et sourit.

        — Alors que comptez-vous préparer pour le déjeuner, chef ?

        — Vous vous moquez de moi, répondit-il d’un ton amusé. Je sais que je ne suis pas aussi doué que vous en cuisine, mais je ne me défends pas mal.

        Elle leva légèrement la tête.

        — Je doute que vous puissiez rivaliser avec moi.

        — Je relève le défi, affirma-t-il.

        Bon. Il ne lui restait qu’à chercher sur Internet une recette rapide, facile et délicieuse. S’il voulait être à la hauteur de l’enjeu, c’était la seule solution. Ce n’était pas avec des sandwichs qu’il allait l’épater. Mais pour l’heure il devait s’occuper de la voiture. Car il comptait bien lui apporter son aide, qu’elle le veuille ou non.

        *  *  *

        En entendant l’alarme stridente, Darcy se leva d’un bond. Elle faisait du coloriage avec Iris sur le sol du salon quand cette sirène à fendre les tympans avait surgi de nulle part.

        Elle connaissait ce bruit et eut bien du mal à ne pas rire. Calmement, elle cala Iris contre sa hanche et se dirigea vers la cuisine. Le déjeuner ne serait sans doute pas prêt avant un moment…

        Sous le mur de séparation voûté, Darcy observa la scène et dut se mordre les lèvres pour ne pas rire.

        Tandis que de la vaisselle sale ainsi que divers paquets d’ingrédients ouverts jonchaient l’îlot central, Colin était en train d’éteindre la gazinière. Une épaisse fumée flottait dans la pièce. Darcy installa Iris dans sa chaise haute et la conduisit près de la porte du patio, qu’elle ouvrit pour faire entrer de l’air frais. Là-dessus, elle ouvrit les fenêtres.

        Une serviette à la main, Colin lui lança un regard et haussa les épaules.

        — Je ne m’avoue pas vaincu.

        — Evidemment, non, dit-elle sans prendre la peine de masquer son sourire.

        — Le déjeuner sera prêt dans quelques minutes.

        — Je suis sûre que ce sera délicieux, commenta-t-elle en haussant les épaules. Inutile de vous presser.

        Le pauvre… Il essayait encore de sauver sa fierté. Elle n’allait pas l’enfoncer. Au moins, ce petit intermède leur permettait de dissiper la tension sexuelle qui flottait toujours entre eux. Se taquiner et même flirter ne posait pas de problème. Mais au-delà… Si elle s’approchait trop de lui, elle se brûlerait les ailes, c’était une certitude.

        Elle venait de prendre une poignée de céréales soufflées pour faire patienter Iris jusqu’au déjeuner quand une autre alarme résonna dans la maison : quelqu’un venait de passer la grille principale.

        Darcy poussa un soupir. Cette maison était protégée par tant d’écrans et d’alarmes qu’elle avait eu du mal à tout assimiler quand Colin lui avait expliqué le système. Pourquoi avait-il besoin de vivre dans un bunker ?

        — Vous attendez de la visite ? demanda-t-elle en posant les céréales sur le plateau de la chaise haute d’Iris.

        — Oui.

        Colin éteignit le gaz et déplaça la poêle.

        — Ne touchez à rien, tout est sous contrôle, assura-t-il. Je n’en ai pas pour longtemps.

        Et il sortit précipitamment de la pièce. Bizarre.

        — Ton père est un homme mystérieux, marmonna Darcy à la petite. Et apparemment ce n’est pas un expert en cuisine.

        Elle écarta les boucles brunes du visage de l’enfant. Ce qu’elle pouvait ressembler à Colin ! Ils avaient tous les deux la peau mate et des traits magnifiques. Iris serait une femme splendide quand elle serait grande. Est-ce que la mère d’Iris était belle, elle aussi ? Sans doute : Colin n’avait pas dû épouser un monstre.

        Quelques instants plus tard, Colin réapparut.

        — Désolé. Le déjeuner sera prêt dans cinq minutes, si vous voulez bien mettre la table.

        — Allez-vous me dire ce que nous allons manger ?

        — Vous verrez, lâcha-t-il avant de retourner dans le salon.

        Ah, les hommes qui cuisinent… En soupirant, elle sortit deux grandes assiettes et une plus petite pour Iris. La vaisselle était d’une grande élégance, à l’image de cette cuisine dont le prix devait dépasser ce qu’elle gagnait en un an… les bonnes années. Hélas, avoir une maison, une cuisine haut de gamme et une famille pour laquelle cuisiner était un rêve qu’elle ne réaliserait pas. Elle l’avait accepté, cependant. Pour l’instant, elle était ici, à travailler et à gagner de l’argent pour son agence. Au bout du compte, c’était tout ce qui importait. S’occuper d’un bébé était d’ailleurs une formidable thérapie, elle en avait eu vraiment besoin pour affronter ses peurs.

        Quelques instants plus tard, Colin revint dans la cuisine, un sourire malicieux aux lèvres. Sans mot dire, il servit ce qu’il avait réussi à sauver de la poêle brûlée. Apparemment, il l’avait retirée du feu avant que le contenu soit totalement carbonisé. Une chance.

        — Malgré l’épisode du détecteur de fumée, ça semble très bon, en fait, lança-t-elle.

        Il lui jeta un regard par-dessus son épaule.

        — J’ai toute une flopée de surprises pour vous, répondit-il en ponctuant sa phrase d’un regard intense.

        Des surprises ? A ces mots, Darcy ne put s’empêcher de penser à ce qui s’était passé dans le couloir, la veille. Son corps était encore en proie à un désir ardent. Décrire ce qu’elle avait ressenti lui paraissait impossible. Car ce n’était pas qu’un simple baiser : c’était beaucoup plus fort, beaucoup plus intense.

        — Prête ?

        Darcy cligna des yeux : Colin se tenait devant elle avec deux assiettes de…

        — Vous avez préparé des crevettes Alfredo ? s’exclama-t-elle, l’air stupéfaite.

        — Vous ne me croyez pas capable de faire cuire des nouilles et de faire fondre un peu de beurre ? rétorqua-t-il en feignant d’être outré.

        Son assiette à la main, elle huma le plat, qui sentait délicieusement bon. Elle allait sûrement se régaler.

        — J’avais des doutes, avoua-t-elle en riant.

        Darcy posa son assiette et se dirigea vers Iris.

        — Je m’occupe d’elle, dit-il. Mangez pendant que c’est chaud.

        Elle regarda Colin approcher Iris de la table. Elle s’assit et l’observa, étonnée, pendant qu’il découpait les nouilles, soufflait dessus et offrait de petites bouchées à sa fille.

        — Vous ne mangez rien, commenta-t-il.

        — Je suis surprise.

        Sa fourchette à la main, elle commença à mélanger les nouilles et les crevettes dans son assiette.

        — Je suis assistante maternelle, je n’ai pas l’habitude de manger chaud, ajouta-t-elle. Je ne suis pas non plus habituée à ce que mes clients fassent mon travail pendant que je reste assise.

        — Je ne suis pas comme la plupart des parents, rétorqua-t-il. C’est ma fille, je ne vous paie pas pour avoir le droit de me tourner les pouces. Je vous paie pour que vous m’aidiez pendant quelques mois. Ce n’est pas la même chose.

        Darcy déglutit. Mince, il s’était senti blessé par sa remarque. Mais il avait raison : elle n’était là que temporairement.

        — Je suis désolée, dit-elle en piquant une grosse crevette. Je devrais savoir que chaque famille et chaque situation sont différentes.

        — Ne vous excusez pas, répondit-il aussitôt. En fait, dès que vous aurez fini de manger, j’aurai quelque chose à vous donner.

        Elle ouvrit de grands yeux. Que lui réservait-il ?

        — Vous avez préparé le déjeuner, vous me forcez à manger au lieu de nourrir Iris, et vous avez une autre surprise dans votre manche ? Vous plaisantez, je suis sûre.

        Il soutint son regard sans sourciller.

        — Je ne plaisante pas souvent.

        C’était assez incroyable de le voir quitter en un clin d’œil son rôle de superpapa pour redevenir le patron sexy. Quoi qu’il fasse, Colin Alexander avait un charme fou.

        Néanmoins, il valait mieux ne pas poser davantage de questions. De toute manière, il ne dirait sûrement rien. C’était un homme d’une maîtrise absolue, qui respirait le pouvoir. Que faisait-il, dans la vie ? Mystère. Elle savait qu’il travaillait de chez lui, rien de plus. En tout cas, il dominait chaque aspect de son existence. Et il devait sans doute être impitoyable dans sa vie professionnelle, quelle qu’elle soit.

        Ils finirent leur déjeuner dans un silence émaillé du babil charmant d’Iris. En fin de repas, Darcy mit les assiettes dans l’évier, les rinça et les plaça dans le lave-vaisselle. De son côté, Colin retira le plateau de la chaise haute d’Iris, la souleva et la posa doucement sur le sol. En un instant, la petite fila dans le salon. L’espace étant ouvert, ils pouvaient garder un œil sur elle. Inutile de s’inquiéter.

        Darcy regarda Iris prendre la poupée qu’elle lui avait offerte, s’asseoir sur le sol et commencer à la bercer. Au même instant, elle sentit son cœur se serrer mais s’en voulut aussitôt. Après tout, il y avait beaucoup de bons côtés dans sa vie, se rappela-t-elle. S’occuper d’Iris au quotidien était une grande joie. C’était une enfant douce, toujours joyeuse, qui aimait s’amuser, du moins, quand elle avait fait sa sieste. Oui, elle avait de la chance de travailler dans des conditions si exceptionnelles !

        — Prenez Iris et retrouvez-moi devant la maison, ordonna soudain Colin.

        Elle lui lança un regard. Que pouvait-il bien avoir prévu ?

        — Vous me rendez nerveuse, balbutia-t-elle.

        Il esquissa un sourire.

        — C’est le plus beau compliment qu’on m’ait jamais fait.

        Il s’éloigna sans un mot. Elle resta interdite une seconde. Est-ce qu’elle ne venait pas d’affoler les hormones de son patron ? Ni une ni deux, elle traversa le salon et prit Iris dans ses bras.

        — Viens, ma belle. Prends ta poupée et allons voir ce que ton papa mijote.

        — Poupée, répéta Iris. ’olie.

        Darcy éclata de rire et embrassa les boucles brunes de la petite.

        — Oui, trésor. Ta poupée est jolie.

        Une fois sur le perron, elle remarqua aussitôt que Colin arborait un grand sourire. Derrière lui trônait un grand monospace noir flambant neuf.

        — Qu’est-ce que c’est ? parvint-elle à articuler.

        — Votre nouvelle voiture.
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        Colin vit Darcy ouvrir de grands yeux et pâlir.

        — Vous… Comment…

        Il fronça les sourcils. Pourquoi semblait-elle aussi troublée ?

        — Ça ne vaut pas le coup de réparer votre vieille voiture, vous avez besoin d’un véhicule fiable. Considérez ça comme un cadeau d’anniversaire très tardif.

        Elle reporta son regard sur lui. Mais, au lieu d’y voir de la gratitude, il sentit… de la colère. C’était à n’y rien comprendre. Toutes les femmes aimaient les cadeaux, à plus forte raison une voiture neuve. Bref, il avait certainement fait quelque chose de travers, puisqu’elle n’avait pas du tout eu la réaction escomptée.

        — Vous aviez dit que vous feriez remorquer ma voiture.

        — Je l’ai fait. Elle n’est plus sur la route, et maintenant vous avez un nouveau véhicule, qui ne tombera pas en panne.

        — Je ne peux pas accepter, lâcha-t-elle aussitôt.

        Elle n’avait pas bougé du perron et tenait toujours Iris dans ses bras. Elle n’avait pas l’air contente, c’était le moins qu’on puisse dire.

        — Je veux faire réparer ma voiture, je ne veux pas d’un autre véhicule qui coûtera les yeux de la tête, ajouta-t-elle. Et je n’ai pas besoin que vous m’offriez un cadeau pour mon anniversaire.

        Il hocha la tête. Sa réponse n’était pas facile à entendre, mais tant pis.

        — Si vous n’en voulez pas comme cadeau, alors utilisez la voiture pendant que vous travaillez pour moi, dit-il lentement en s’approchant d’elle.

        Darcy devait à tout prix comprendre que ce n’était en aucun cas une façon de s’attirer ses faveurs.

        — Considérez ça comme un de ces bonus dont je vous ai parlé. De toute façon, vous devez avoir un véhicule fiable puisque vous veillez sur ma fille. Si elle avait été avec vous à ce moment-là, vous vous seriez retrouvées toutes les deux dans une situation compliquée.

        Darcy leva les yeux au ciel.

        — N’exagérons rien, je maîtrisais la situation. Si Iris avait été avec moi, j’aurais téléphoné pour vous demander de l’aide et vous auriez pu nous rejoindre en un rien de temps. Je n’étais qu’à un demi-kilomètre.

        — Que se passera-t-il quand vous serez à dix kilomètres de la maison ? rétorqua-t-il en lui prenant Iris des bras. Vous ne pouvez pas parcourir une telle distance à pied avec une enfant. Sans compter que ce serait dangereux de rester dans un véhicule par cette chaleur.

        Elle croisa les bras et détourna les yeux.

        — Je peux me débrouiller seule.

        — Vous ne voulez même pas jeter un coup d’œil ?

        — Je la vois très bien d’ici. J’aimerais savoir où est ma voiture et la récupérer.

        A ces mots, elle tourna les talons, retourna à l’intérieur et claqua la porte. Colin lança un regard à Iris, qui mâchait les cheveux de sa petite poupée, et baissa la tête. Eh bien… On pouvait dire que tout était allé de travers.

        — Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? demanda-t-il.

        Ce qui venait de se passer n’avait sans doute rien à voir avec la voiture garée dans l’allée. Il y avait autre chose, mais quoi ? La vieille guimbarde de Darcy avait-elle une valeur sentimentale à ses yeux ?

        *  *  *

        — Nous devrions aller voir si elle reste ou pas, dit-il alors à Iris en prenant le chemin de la maison.

        Il trouva Darcy dans sa chambre, devant la baie vitrée qui donnait sur le jardin. La chambre était nette et rangée. Elle avait redonné du volume aux oreillers de son lit, impeccablement fait. Son bagage, lui, était posé sur le sol. En dehors d’une petite paire de tongs par terre, rien ne laissait deviner qu’elle avait passé plusieurs jours ici. Etonnant. Il aurait cru qu’elle s’approprierait davantage cette pièce.

        — Vous démissionnez ? demanda-t-il depuis le couloir.

        Même s’il était chez lui, cette chambre était celle de Darcy. Tant qu’elle était ici, il n’empiéterait pas sur son territoire. Sans se retourner, elle laissa échapper un rire sans joie.

        — Je n’ai nulle part ailleurs où aller, et j’ai besoin de ce travail. Je me servirai de la voiture pendant que je suis ici, mais je tiens à récupérer la mienne. J’ai mes raisons.

        — Pose, dit alors Iris en se tortillant.

        — Pouvons-nous entrer ? demanda-t-il.

        Darcy lui lança un regard par-dessus son épaule.

        — Vous êtes chez vous, Colin.

        Il entra dans la chambre, ferma la porte, puis posa Iris là où il pouvait la surveiller en parlant à Darcy.

        — Ecoutez, je ne savais pas que l’achat de cette voiture déclencherait une telle émotion.

        Il avança vers elle.

        — Je ferai réparer votre voiture et la ferai ramener ici. Mais vous utiliserez la nouvelle. Pas de discussion.

        Darcy fixa Colin un long moment puis inclina la tête.

        — Un de ces jours, quelqu’un vous dira non.

        — Non, non, non, non, lança Iris tandis qu’elle arpentait la pièce en agitant sa poupée.

        Darcy éclata de rire et il ne put s’empêcher de sourire.

        — Elle est la seule qui puisse le faire sans problème, l’informa-t-il.

        Sur ces mots, il fixa son attention sur Darcy et traversa la pièce. Quand il approcha, elle écarquilla les yeux. Il se plaisait à penser que c’était à cause de son attirance pour lui, mais c’était son arrogance qui parlait. Elle essayait sans doute de le cerner, comme il essayait de le faire avec elle. Mais il était certain d’une chose : il allait percer son secret et comprendre pourquoi elle n’avait nulle part où aller.

        Il ne la quitta pas des yeux. Plus il approchait, plus elle devait lever le menton pour soutenir son regard. Il y avait comme de l’électricité dans l’air…

        — Ecoutez, je pense que vous me cachez quelque chose, commença-t-il. Quand j’ai vérifié vos références, j’ai appris que votre agence traversait une mauvaise passe.

        Darcy hocha la tête et serra les lèvres.

        — Je dois faire face à quelques difficultés d’ordre privé, mais qui n’affecteront en rien mon travail chez vous, je vous le promets. Simplement, je ne veux pas vous être redevable parce que vous avez fait réparer ma voiture.

        Il secoua la tête. Pourquoi s’était-elle mis cette idée dans la tête ? Contrairement à ce que disait le proverbe, l’argent n’était pas la racine de tous les maux. C’était l’égoïsme qui incitait les gens riches à ne rien faire pour aider leur prochain.

        — Je crois que je vais emmener Iris faire une promenade, dit-elle tout à coup.

        Elle passa devant lui en prenant soin de ne pas l’effleurer.

        — Vous êtes libre de vous joindre à nous.

        Il ne put s’empêcher de rire.

        — Pas très subtile, cette façon d’éviter ma question.

        — Je ne cherchais pas à être subtile.

        Elle prit Iris dans ses bras et sourit. La façon dont elle se dirigea droit vers la porte, comme si de rien n’était, le contrariait et l’amusait à la fois. Elle venait tout de même de l’envoyer sur les roses ! Le moins qu’on puisse dire, c’était que Darcy avait un sacré caractère. C’était une nourrice parfaite pour Iris. Et aussi une femme indépendante, qui ne cessait de le déstabiliser.

        Quand son mariage s’était mis à battre de l’aile, Colin s’en était voulu. Il avait fait vivre un enfer à Karina à cause de son accident d’escalade et de ses opérations : il n’avait pas été présent comme un époux aurait dû l’être. Si on lui avait dit qu’il éprouverait un jour du désir pour une autre femme ! Et pas n’importe laquelle : la nounou de sa fille.

        Il fallait qu’il se ressaisisse, et vite. S’il se laissait distraire, il perdrait de vue la raison pour laquelle il était venu à Los Angeles. Quelle était la meilleure solution pour Iris et lui ? Rester loin de Galini ou retourner à sa vie de prince sécurisée, cloîtrée et néanmoins offerte aux regards de tous ?

        Ici, il avait plus de liberté pour les sorties avec sa fille. Ils étaient allés au parc à pied la semaine dernière : c’était très agréable de ne pas avoir de gardes du corps sur les talons. Hélas, plus il resterait aux Etats-Unis, plus il risquait de ne jamais repartir.

        Bref, il devait rapidement prendre une décision… Mais laquelle ?

        *  *  *

        Darcy prit une grande inspiration. Jouer dans le jardin était toujours un moment très agréable. Elle adorait entendre les cris de joie d’Iris et la voir s’amuser avec insouciance. Voilà un mois qu’elle était là : elle avait réussi sa période d’essai haut la main. Chaque seconde qu’elle passait avec la petite lui prouvait qu’elle avait eu raison de se battre pour ce poste. Leur relation lui semblait si naturelle.

        Quant au fait de travailler pour un homme débordant de sensualité et de puissance, c’était pour ainsi dire une jolie cerise sur le gâteau.

        Pas de doute : c’était le contrat de sa vie. Néanmoins, elle continuait de se demander ce qui était arrivé à l’épouse de Colin. Il n’en parlait jamais, il n’y avait aucune photo d’elle dans la maison. Il semblait fuir quelque chose, mais quoi ? Impossible à dire. Oh ! bien sûr, elle pouvait faire une recherche en ligne, mais c’était hors de question. Ce serait indiscret, or elle s’enorgueillissait d’être honnête. Si Colin voulait se confier à elle, il le ferait quand il jugerait bon de le faire.

        Iris s’extirpa de ses bras et courut vers le jardin qui entourait le patio. Elle regarda la petite fille courir après un papillon qui se posa sur une fleur. Quand Iris arriva jusqu’à lui, le papillon s’était envolé. La petite fille regarda autour d’elle. Lorsqu’elle se rendit compte que l’insecte n’était plus là, son menton commença à trembler. Darcy la rejoignit aussitôt et s’agenouilla devant elle. Elle écarta les mèches qui barraient son front.

        — Ce n’est rien, trésor, la consola-t-elle. M. Papillon a dû rentrer faire une sieste. Je parie qu’il reviendra un autre jour. Tu aimerais aller te reposer ? J’ai vu un beau livre dans ta chambre. Tu veux que je te le lise ?

        — Non, cria Iris en secouant la tête. Non, non, non.

        « Non » : voilà un mot que les enfants apprenaient facilement et qu’ils utilisaient beaucoup, surtout quand ils avaient besoin de se reposer. Darcy s’était occupée d’enfants plus âgés ces dernières années, mais il y a des choses qui ne s’oublient pas.

        Quand elle porta Iris, la fillette passa de la tristesse à la colère et agita les bras avec force. Mince, peut-être n’aurait-elle pas dû emmener Iris dans le jardin. Il aurait mieux valu la faire dormir.

        Tout en lui caressant le dos, Darcy se rendit dans la cuisine. Les cris semblèrent alors se réverbérer dans toute la maison. Colin sortit de son bureau, le téléphone contre son oreille, l’air inquiet. Il fallait s’y attendre.

        — Que s’est-il passé ? s’écria-t-il en écartant l’appareil.

        — Elle est juste fatiguée, expliqua Darcy. Pardon de vous avoir dérangé.

        Elle passa devant lui, mais il ne reprit pas sa conversation téléphonique. Peut-être attendait-il qu’elles s’éloignent à cause des cris stridents d’Iris mais, à la façon dont il les observait, Darcy craignait qu’il se demande pourquoi sa fille était si mécontente. C’était la première fois que la petite faisait une vraie crise avec elle. Rien d’anormal : tous les enfants en passaient par là. Son travail de nounou consistait justement à s’adapter à chaque enfant.

        Pour l’heure, la petite avait besoin de son lit et de quelques heures de tranquillité.

        Une fois dans l’escalier, Darcy n’eut pas à regarder par-dessus son épaule pour savoir que Colin avait les yeux fixés sur elle.

        — Allons, trésor, murmura-t-elle.

        Arrivée dans la chambre, elle ferma les volets puis attrapa la couverture et la poupée d’Iris. Elle s’installa ensuite avec elle dans le rocking-chair et commença à fredonner une chanson douce. En règle générale, il fallait allonger les jeunes enfants dans leur lit tant qu’ils étaient encore éveillés, mais comment résister à la tentation de bercer un enfant aussi mignon ? Très vite, les paupières d’Iris commencèrent à s’alourdir.

        Quelques minutes plus tard, elle se leva. Iris tenait encore la couverture et sa poupée de chiffon quand Darcy la posa dans son lit. Les mains sur la barrière, elle fixa les cils humides d’Iris et ses joues rouges. Un peu plus tôt, la petite était dans une colère terrible et voilà maintenant qu’elle dormait paisiblement. Quand elle se réveillerait, elle ne se souviendrait de rien. En un sens, c’était comme ça que Darcy voulait vivre sa vie.

        Avancer était la seule façon de se prouver qu’il y avait une vie après la souffrance. Elle avait vu ses rêves se briser, mais cela ne devait pas l’empêcher d’essayer d’être heureuse. Comprendre qu’elle n’aurait jamais la famille dont elle avait toujours rêvé avait été un coup atroce, mais elle avait tenu bon : ses déceptions l’avaient rendue plus forte.

        La gorge serrée, elle sortit de la chambre. Elle venait de fermer la porte quand elle heurta le torse musclé de Colin. La collision lui fit perdre l’équilibre. Il agrippa aussitôt ses bras nus pour la retenir. Elle eut le souffle coupé et son cœur s’accéléra. Aussitôt, elle repensa à leur baiser torride et se dit que son corps épousait parfaitement les formes du sien.

        
          Doucement, jeune fille.
        

        Il étudia son visage, sa bouche. Elle sentit tout son corps frémir. Face à celui qui était son patron, ce n’était pas normal.

        — Il faut qu’on ait une petite discussion, décréta-t-il avec autorité.

        Elle eut le ventre noué. Leur discussion serait-elle d’ordre professionnel ? Ou privé ? Avait-elle fait quelque chose qui l’avait contrarié ? Mais peut-être voulait-il être seul avec elle pour tout autre chose…

        Dès qu’il s’éloigna, Darcy le suivit.
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        Les poings serrés, Colin descendit l’escalier pour rejoindre son bureau. Quel idiot ! S’il avait engagé une femme pour s’occuper d’Iris, ce n’était pas pour la séduire. Lui qui n’avait jamais été attiré par une employée, que ce soit avant, pendant ou après son mariage ! Pourquoi était-il en train de perdre la tête à cause de Darcy ?

        Pas une fois il n’avait mêlé travail et plaisir. Mais, dès qu’il la regardait, il ne pouvait s’empêcher de l’admirer. Ce qu’elle pouvait être belle. Depuis la mort de Karina, aucune femme n’avait été proche d’Iris. Et, s’il avait dit que voir Iris avec Darcy, si belle et si vibrante de jeunesse, ne lui faisait rien, cela aurait été un mensonge.

        Malgré tout, il avait déjà trop de soucis à gérer : il ne pouvait pas se permettre de s’attacher à une femme, encore moins à la nounou de sa fille.

        A cet instant, la voix de Darcy le ramena à la réalité.

        — Vous vouliez me parler ?

        Serrant les dents pour s’empêcher de dire ce qu’il voulait vraiment dire, Colin se tourna vers elle. Il espérait qu’être dans son bureau rendrait cette conversation plus facile, moins personnelle.

        — Je veux que vous cessiez de bercer Iris avant de la coucher, lâcha-t-il dans un souffle.

        Darcy pâlit. Mince… Pourquoi avait-il employé un ton aussi brusque ?

        — Elle a toujours été habituée à s’endormir dans son lit, continua-t-il en tentant de prendre une voix plus douce.

        Au fond de lui, il s’en voulait de lui parler si durement. Ce n’était pas la faute de Darcy s’il essayait (en vain) de lutter contre l’attirance qu’il éprouvait pour elle.

        Elle redressa les épaules, leva le menton et fit un petit signe de tête.

        — Excusez-moi. Je m’assurerai de la mettre au lit tout de suite la prochaine fois, répondit-elle en se tournant vers la porte.

        Colin se mordit la lèvre. C’était bête de sa part de l’avoir blessée. Bon sang. Il n’avait pas envie de ça. Il n’avait pas envie qu’il y ait cette tension sexuelle entre eux. Devoir masquer son trouble en se montrant brusque et cassant ne lui plaisait pas non plus. Il voulait qu’Iris soit entourée d’affection, qu’elle soit dans les bras de quelqu’un qui tenait à elle, or il était manifeste que Darcy tenait à sa petite fille.

        Une question traversa alors son esprit. Et s’il ne pouvait être heureux nulle part ? Le fait qu’il ait passé ses propres frustrations sur Darcy en était peut-être la preuve. Mais, s’il n’était pas heureux ici, cela voulait-il dire qu’il regrettait de ne pas assumer sa charge ? La raison de son humeur maussade était peut-être là…

        Il avait pourtant été de très bonne humeur quelques instants plus tôt, quand il avait discuté avec son meilleur ami, le prince Luc Silva. Cela faisait des mois qu’ils ne s’étaient pas parlé de vive voix. Dès qu’ils avaient raccroché, l’agréable voix de Darcy était sortie des haut-parleurs de la maison, et il avait eu l’impression d’être enveloppé dans sa douce étreinte.

        Hélas, il ne pouvait se permettre de penser à autre chose que son pays, sa loyauté et la décision qu’il devait prendre. Une décision qui concernait son avenir et celui d’Iris.

        — Darcy ! s’exclama-t-il avant qu’elle sorte.

        Elle se figea mais ne se retourna pas.

        Il baissa la tête. Que pouvait-il lui dire ? Parler maintenant ne ferait qu’aggraver les choses.

        — Rien, dit-il en secouant la tête.

        Sans se retourner, la jeune femme quitta la pièce.

        Colin poussa un profond soupir. Malgré tout, il était heureux que Darcy soit restée après leur échange un peu vif lors de leur première entrevue. A quoi bon nier l’évidence ? Il ne voyait personne d’autre pour s’occuper d’Iris.

        Chaque jour les rapprochait de la fin de ces six mois, de sa décision de partir ou de rester. Et, pour être honnête, il appréciait un peu trop sa présence, dans sa maison et dans sa vie. Auprès d’elle, il trouvait une paix intérieure qu’il se pensait incapable d’éprouver. Ce qu’il avait été bête de laisser ses émotions le dominer. D’autant qu’il n’avait rien à reprocher à Darcy.

        Son frère le pressait de revenir, mais il ne pouvait pas gérer à la fois la question de son avenir à Galini et sa relation avec Darcy. Ces deux problèmes menaçaient de prendre le contrôle de sa vie. Pour l’heure, cependant, il voulait se concentrer sur celle qui le troublait à chaque instant. Certes, le destin de l’île de Galini aurait dû passer en premier, mais il avait besoin de voir s’il y avait davantage dans leur attirance qu’un désir purement charnel.

        *  *  *

        Après le dîner, Colin voulut donner son bain à Iris. Darcy profita de cette occasion pour recoudre un bouton de sa chemise. Pour que ce vêtement lui aille bien, elle devait soit perdre quelques kilos, soit cesser de respirer. Elle rangeait son petit nécessaire de couture quand on frappa à la porte.

        — Entrez, dit-elle tout en enroulant le fil autour de la bobine.

        Colin apparut avec Iris dans les bras, enveloppée dans son épaisse serviette brodée qui avait l’air hors de prix. Même pour le linge de maison, Colin avait dû choisir la meilleure qualité.

        — Je dois passer un appel, dit-il avant de remarquer la chemise sur ses genoux et les accessoires éparpillés autour d’elle. Je dérange ?

        — Oh ! non…, balbutia-t-elle.

        Son attirail rangé, elle se leva et lissa son T-shirt.

        — Je recousais simplement un bouton sur ma chemise.

        Elle le vit froncer les sourcils.

        — Achetez-en une autre.

        Darcy retint un soupir. Bien sûr, pourquoi n’y avait-elle pas songé ? Elle était pour ainsi dire à la rue, presque prête à fermer boutique, n’avait même pas de quoi réparer sa voiture, mais elle aurait évidemment pu fait un tour au centre commercial pour s’offrir une nouvelle garde-robe !

        De toute façon, cela ne servait à rien de répondre à ce genre de remarques, surtout par l’ironie. Colin ne pouvait pas comprendre : s’il cassait quelque chose, il n’avait qu’à claquer des doigts pour le faire réparer. Ce qui lui rappela une fois de plus tout ce qui les séparait, lui et elle.

        Bref, autant ignorer sa question : à coup sûr, elle se montrerait désobligeante. Elle préféra donc se lever et prendre Iris dans ses bras.

        — Allez passer votre coup de fil.

        Le doux parfum d’Iris lui serra le cœur mais elle fit tout pour ne pas se laisser attendrir.

        — Je vais m’occuper de cette adorable princesse, dit-elle.

        — Ne l’appelez pas comme ça.

        Darcy sursauta.

        — Comment ? Princesse ?

        — Je n’aime pas ce terme, lâcha-t-il, les bras croisés, en lui jetant un regard perçant.

        — C’est un terme affectueux, rien de plus, répondit-elle en serrant Iris près d’elle. Je ne pensais pas à mal…

        — Ne le refaites plus. Je ne veux pas qu’elle soit une enfant gâtée. Alors inutile d’employer ce genre de terme.

        — Colin…

        Il leva la main pour l’interrompre.

        — C’est ma fille. Je refuse qu’on l’appelle princesse.

        Eh bien, elle ne s’attendait pas à se faire rappeler à l’ordre de cette façon…

        — Oui, monsieur, dit-elle en faisant un pas en avant. Si vous voulez bien m’excuser, je dois préparer Iris à se coucher.

        Elle sortit de la pièce en le poussant au passage et s’enferma dans la chambre d’Iris, adjacente à la sienne. Quelle mouche avait piqué Colin ? Il était encore irrité et elle ignorait bien pourquoi. Mais au fond cela n’avait aucune importance. Car la seule chose qui l’inquiétait, à présent, c’était la perspective de partir au terme de son contrat de six mois. Au même moment, voir Iris vêtue de son adorable pyjama jaune orné de petits lapins lui fit fondre le cœur. Soyons honnête : éviter les bébés pendant des années l’avait aidée à apaiser sa douleur, mais se retrouver plongée dans ce monde rempli d’objets minuscules et roses avait réveillé ses rêves passés. Dire qu’on allait à nouveau la priver de ce bonheur dans quelques mois !

        Et Colin ? Que ferait-il à la fin de ces six mois ? Mystère. Peut-être voulait-il simplement se remettre sur pied puisqu’il était veuf avec un enfant à sa charge. Peut-être pensait-il pouvoir s’en sortir seul ensuite. Autant ne pas chercher à savoir. S’il y avait bien une chose qu’elle avait apprise depuis qu’elle faisait ce métier, c’était ne pas mettre en doute les intentions de ses clients.

        Quoi qu’il en soit, elle avait intérêt à ne pas s’habituer à avoir Iris dans ses bras, à la voir jouer avec cette vieille poupée qu’elle lui avait offerte, ou à la prendre dans ses bras. Mais toutes ces petites choses simples s’étaient déjà frayé un chemin dans le cœur de Darcy.

        Quant à Colin, aussi bougon et lunatique soit-il, il avait aussi réussi à la faire tomber sous son charme. Ce qui la surprenait beaucoup, d’ailleurs. Encore maintenant, elle ne pouvait chasser de son esprit l’image de Colin en train de la dominer, de l’embrasser, d’exiger davantage.

        Tandis qu’elle éteignait la lumière et allumait le projecteur qui faisait danser des étoiles au plafond, elle décida d’aller trouver Colin afin de tirer les choses au clair. Cet homme était un mystère. Alors si elle voulait rester, car elle n’avait vraiment pas le choix, elle devait calmer le jeu. A l’évidence, il était préoccupé. Par conséquent, tout ce qu’elle avait à faire, c’était lui rappeler qu’elle était là s’il avait besoin de parler. Tant qu’ils ne tombaient pas une fois de plus dans les bras l’un de l’autre, tout irait bien.

        Malgré tout, embrasser Colin avait fait naître en elle toutes sortes de rêves. Mais autant être réaliste. Elle avait beau désirer par-dessus tout avoir un homme qui l’aime et une famille, elle savait bien que Colin et Iris étaient inaccessibles. Elle devait garder cette idée en tête. Sans quoi elle serait détruite quand viendrait le temps de partir… seule.

        *  *  *

        
          Oh. Seigneur.
        

        Darcy était partie à la recherche de Colin, mais elle ne se rappelait plus dans quel but. Elle était comme paralysée, incapable de penser. Et pour cause : elle avait face à elle Colin en train de faire des tractions, torse nu, avec ce tatouage perlant de sueur qui l’hypnotisait. Pas possible, elle était en train de rêver !

        En voyant sa peau hâlée et ses muscles virils qui se contractaient à chaque mouvement, Darcy agrippa le chambranle de la porte. Ce serait trop bête de briser cet instant magique. Elle n’allait quand même pas louper une occasion d’admirer son patron sous toutes les coutures. On ne vit qu’une fois, après tout. Seulement, elle n’arrivait pas à avoir les idées claires en sa présence… Pourquoi ? Impossible à dire. Jamais elle n’avait été troublée à ce point par un homme !

        Au même moment, Colin poussa un grognement et se souleva une dernière fois avant de retomber sur le sol. Les mains posées sur les hanches, juste au-dessus de son short taille basse, il prit de profondes inspirations puis se figea, tourna la tête par-dessus son épaule et l’aperçut.

        Prise la main dans le sac.

        Il soutint son regard. C’était maintenant ou jamais, songea-t-elle. Courage, Darcy.

        — J’ai à vous parler, commença-t-elle.

        Rassemblant toute sa volonté, elle entra dans la salle de gym. Si elle réussissait à se maîtriser, tout irait bien.

        — Si vous voulez vous entraîner, soit. Mais je n’ai pas envie de discuter.

        Elle croisa les bras.

        — Vous êtes d’une humeur massacrante, à ce que je vois.

        Il lui fit face, mais elle ne baissa pas les yeux. Peut-être avait-elle dépassé les limites. Mais cela n’avait pas d’importance. Qu’il soit son patron ou non, Colin n’avait pas à passer ses nerfs sur elle.

        — Je suis venue pour voir si vous vouliez parler de ce qui vous tracasse, continua-t-elle en s’efforçant de se concentrer sur son regard et non sur ses pectoraux musclés. Nous devrions dissiper cette tension qu’il y a entre nous, d’autant qu’elle est néfaste pour Iris. Les enfants peuvent percevoir ce genre de choses, même à un âge précoce.

        Colin avança, les yeux plantés au fond des siens. Surtout, ne pas s’affoler.

        — Ah oui ? siffla-t-il.

        Elle déglutit et hocha la tête.

        — Oui.

        Il fit un pas, puis un autre, jusqu’à ce qu’il ait effacé la distance entre eux. Darcy respira son parfum musqué et masculin, admira ses muscles saillants et cligna des yeux. Surtout, ne pas s’affoler.

        — Si vous essayez de m’intimider, c’est raté, murmura-t-elle d’une voix mal assurée.

        Certes, elle était en train de laisser ses émotions la dominer, mais elle devait au moins garder une contenance.

        — Si vous n’avez pas envie de discuter, je vais vous laisser faire votre sport. Comme ça, vous pourrez évacuer votre frustration sans vous en prendre à moi.

        Le regard bleu magnétique de Colin se planta au fond du sien.

        — Allez vous changer et rejoignez-moi.

        — Je doute que ce soit une bonne idée.

        — A cause de mon humeur ?

        Darcy prit une grande inspiration.

        — Entre autres choses.

        — Des choses comme cette attirance entre nous ?

        Evidemment, oui. Pourquoi nier l’évidence ? Elle n’avait jamais été du genre à jouer la comédie, même si elle faisait de son mieux pour éviter les situations gênantes. Mais donner raison à Colin n’était sans doute pas une bonne idée…

        — Le vrai problème, c’est ce qui vous rend si maussade, avança-t-elle. Si je me souviens bien, nous avions déjà parlé de cette fameuse attirance et décidé de l’ignorer.

        La mâchoire de Colin tressauta et ses narines frémirent.

        — Discuter de notre attirance ou l’ignorer ne va pas la faire disparaître. Quant à mon humeur, j’ai eu un désaccord au téléphone avec mon frère. J’ai aussi quelques problèmes familiaux à régler. Vous n’avez pas besoin d’en savoir plus. Ça ne vous regarde pas.

        Darcy fit un pas en arrière et secoua la tête. L’entendre répondre aussi brutalement n’avait rien d’étonnant…

        — Manifestement, j’ai commis une erreur en venant ici.

        Autant retourner dans sa chambre et chercher de nouvelles recettes de cuisine pour la semaine à venir. Mais elle avait à peine fait un pas qu’une main puissante empoigna son bras et l’immobilisa.

        — L’erreur, ce serait de partir.

        Les mots de Colin envahirent ses oreilles, son souffle taquina son cou, la chaleur de son corps l’enveloppa. Elle ferma les yeux.

        — Colin, murmura-t-elle. Je suis là pour Iris. Rien de plus.

        — Vous vous refusez trop de choses, dit-il en faisant courir son pouce sur son bras nu. A commencer par mes caresses. J’ai essayé d’ignorer le pouvoir que vous avez sur moi. J’ai essayé, mais tout homme a ses limites. Vous me rendez fou et je passe ma frustration sur vous alors que c’est ma faute si je n’arrive pas à gérer l’effet que vous avez sur moi. Si je me suis emporté tout à l’heure, c’est parce que je suis en colère contre moi-même.

        Elle resta sans voix. Elle ne s’attendait pas à tant d’honnêteté de sa part, loin s’en faut.

        — Si vous ne voulez pas que je vous touche, dites-le-moi, murmura-t-il.

        — Je ne suis pas une menteuse. Mais je ne peux pas vous laisser faire. C’est différent.

        Il la fit pivoter si vite qu’elle s’effondra contre lui. Aussitôt, ses mains se posèrent sur ce torse dur dont elle avait rêvé et elle se sentit chavirer. Mon Dieu, pourquoi fallait-il qu’elle ait des sentiments si forts pour cet homme ? Et pourquoi était-il si puissant, si dominateur et si attirant ?

        — Je ne devrais pas rester seule avec vous.

        Son argument semblait bien faible. Le sourire narquois de Colin lui indiqua d’ailleurs qu’il n’était pas convaincu, lui non plus.

        — J’ai besoin de ce travail, Colin. Je ne peux pas me permettre… eh bien… de vous laisser faire ce que vous avez en tête.

        Avec un grondement rauque, il prit son visage entre ses mains, la forçant à le regarder.

        — Moro, vous n’avez aucune idée de ce que j’ai en tête.

        Moro. Qu’est-ce que ça voulait dire ? C’était sans doute un mot grec. Dans sa bouche, ces deux petites syllabes étaient sexy et même indécentes.

        Non, il fallait à tout prix qu’elle tienne. Si elle se laissait charmer par cet accent irrésistible, elle était fichue. Elle avait pourtant tellement envie d’enfoncer les doigts dans ses muscles chauds et de l’embrasser, là, tout de suite.

        — Ce n’est pas une bonne idée, dit-elle. Vous êtes mon employeur.

        Elle se concentra sur son visage. Avait-il des doutes, lui aussi ? Non, il n’y avait que du désir dans ses yeux.

        Un homme l’avait-il déjà regardée de façon si excitante ? Si elle devait se poser la question, elle répondrait non.

        — C’est vrai, approuva-t-il sans lâcher son visage. Mais, plus je lutte, plus j’ai envie de vous. Vous voulez démissionner ?

        — Non.

        — Je ne vais pas vous renvoyer.

        Son pouce caressait sa lèvre inférieure. C’était une vraie torture…

        — Alors nous nous retrouvons à lutter contre une attirance qui commence à nous dépasser. Que voulez-vous faire ?

        Darcy ouvrit de grands yeux. Il se moquait d’elle ou quoi ? Qu’est-ce qu’elle voulait faire, d’après lui ? Faire cesser ce supplice, évidemment, avant qu’il ne soit trop tard.

        — Vous devriez ôter vos mains, murmura-t-elle. Je pense que nous devons nous concentrer sur Iris et être assez adultes pour maîtriser nos pulsions.

        Colin plongea les mains dans ses cheveux, lui fit lever le visage et approcha les lèvres des siennes. Oh non…

        — Je ne vous ai pas demandé ce que vous pensiez, mais ce que vous vouliez, murmura-t-il dans un souffle.

        Darcy essaya de se dégager : rien à faire. Ses mains étaient piégées entre leurs deux corps. Colin l’étreignait fermement. Alors elle fit la seule chose qu’elle se sentait capable de faire… L’embrasser.

        Aussitôt, Colin reprit le contrôle et la poussa contre le mur. Juste au moment où elle tentait d’agripper ses épaules, il saisit ses poignets et leva ses deux bras au-dessus de sa tête. Voilà. Elle était totalement à sa merci, à ses ordres. Sa bouche virile et pulpeuse la dominait, la possédait. Mais elle en voulait plus.

        Elle se cambra contre lui. Elle sentit ses complexes s’envoler au contact de ses muscles fermes. Si elle en jugeait par son état d’excitation, il avait l’air d’aimer les formes généreuses.

        Tandis qu’il maintenait d’une main ses poignets, l’autre saisit sa chemise. Il glissa les doigts sous le tissu et caressa sa taille. Il parcourut sa peau chaude et effleura son soutien-gorge. Mais ce qu’elle voulait, c’était sentir ses mains sur elle, sur tout son corps !

        Darcy gémit quand il pressa son corps viril sur le sien. Elle sentait ses doigts agiles explorer sa poitrine. Cette lente caresse était absolument insoutenable et elle brûlait d’en avoir davantage.

        Une minute. Est-ce qu’elle n’était pas en train de faire une terrible erreur ? Il était veuf. Il avait été marié et sa femme était décédée depuis peu de temps. Alors, qu’est-ce que ça faisait d’elle ? Une relation de transition ? Une aventure pour l’aider à réparer son cœur brisé ?

        En un sens, Colin représentait la même chose pour elle, non ? Son cœur — et sa raison aussi, apparemment — n’avait-il pas souffert à cause de cette relation désastreuse avec Thad ? Au fond, est-ce qu’ils ne se servaient pas l’un de l’autre pour dépasser leurs souffrances ?

        Darcy détourna la tête, et les lèvres de Colin atterrirent sur sa joue.

        — Colin, fit-elle en haletant. Attendez… c’est… arrêtez. S’il vous plaît.

        Il se figea. Il recula lentement en laissant retomber sa main. A la seconde où il lâcha ses bras, elle reprit son souffle. Il passa la main dans ses cheveux humides et se détourna. Darcy le regarda s’éloigner et se laisser tomber sur le banc de musculation. Il appuya les coudes sur ses genoux et fixa le sol. Le pauvre, il avait l’air perdu.

        Et maintenant comment allait-il réagir ? Darcy resta immobile. Pourvu qu’il dise quelque chose ! Il fallait briser cette tension qui venait de s’installer entre eux.

        — Vous pouvez partir, Darcy, souffla-t-il.

        L’angoisse qui perçait dans sa voix la glaça. Il voulait peut-être être seul, mais ce n’était pas le moment. Comment pouvait-elle partir après ce qu’ils venaient de partager ? Ignorer les faits ne ferait qu’aggraver les choses.

        — Je m’en vais, répondit-elle en écartant les cheveux de son visage. Mais, d’abord, il y a une chose que vous devez savoir.

        Elle prit le risque d’avancer vers lui. Mais il ne releva pas la tête.

        — Je refuse que quelqu’un se serve de moi pour oublier une histoire douloureuse. Oui, vous m’attirez, mais je peux faire abstraction de ça.

        Le temps de prendre une grande inspiration et de redresser les épaules, elle poursuivit :

        — Je ne peux pas commencer une liaison qui me donnera envie d’aller plus loin, parce que j’ai déjà eu le cœur brisé. Je ne vais pas vous mentir, je ne me suis pas encore remise de cette trahison. Pour l’instant, il faut que je m’occupe de moi, parce que personne ne le fera à ma place. J’aimerais accepter ce que vous m’offrez, mais je ne peux pas sacrifier mon cœur. Collectionner les aventures, ce n’est pas mon style. Vous ne souhaitez peut-être que vous amuser. Pour moi, ce sera beaucoup plus difficile à gérer.

        Lentement, Colin leva la tête et scruta son regard.

        — Je ne vous toucherai plus, promit-il. Je ne vous embrasserai plus et je m’assurerai de ne plus me retrouver seul avec vous. Iris sera notre seule préoccupation. J’ai assez de problèmes dans ma vie pour ne pas y ajouter des complications.

        Darcy serra les poings. C’était ce qu’elle voulait l’entendre dire, non ? Elle voulait qu’il la traite comme une employée et qu’il ne l’oblige pas à choisir entre sa conscience professionnelle et ses désirs.

        Pourtant, maintenant qu’il avait élevé ce mur invisible entre eux, une question l’obsédait : avait-elle bien fait de renoncer à ce qu’elle aurait pu avoir ? Cet incident confirmait une chose : Colin cherchait une sorte de béquille émotionnelle. L’ennui, c’était qu’elle avait besoin de la même chose, sans même s’en rendre compte.

        Colin se leva en la fixant intensément.

        — Il faut que vous sachiez une chose : je n’ai jamais pensé que vous étiez une simple distraction. Cela fait des années que je n’ai pas été aussi attiré par une femme, même si le moment est très mal choisi. Mais je dois mettre une chose au clair avant que cette discussion ne prenne fin.

        Darcy déglutit.

        — Laquelle ? parvint-elle à articuler.

        Avec douceur, il approcha et déposa doucement ses lèvres sur les siennes, l’espace d’un bref instant. Elle se sentit frissonner : ce simple baiser la troublait autant que l’étreinte passionnée qu’ils venaient de partager.

        — Vous méritez plus qu’une aventure, dit-il d’une voix chaude qui la fit frémir. Mais il y a des promesses que je ne peux pas vous faire.

        En passant la langue sur sa lèvre inférieure, elle goûta la saveur de Colin.

        — Pourquoi m’avez-vous encore embrassée ?

        Ses yeux bleu cobalt la transpercèrent. Ce qu’il pouvait être beau…

        — Parce que je suis égoïste. Je voulais goûter vos lèvres une dernière fois.

        La gorge nouée, Darcy résista à l’envie de toucher ses lèvres, qui la picotaient. Colin n’avait rien d’autre à lui offrir qu’une brève aventure. Or elle refusait de se contenter de quelques moments de plaisir. Elle voulait plus que ça. D’ailleurs, quand Thad l’avait quittée, est-ce qu’elle ne s’était pas promis de ne plus succomber à la passion et aux hommes séduisants ?

        Les jambes tremblantes, elle sortit de la salle de sport. Quand elle fut dans l’escalier, elle accéléra le pas. Vite, il fallait qu’elle prenne ses distances.

        Que lui réserverait l’avenir ? se demanda-t-elle en s’enfermant dans sa chambre. Pouvaient-ils réellement oublier ces baisers, ces caresses ? Pouvait-elle oublier qu’elle avait senti l’intensité de son désir ? Qu’il avait caressé sa poitrine ? Qu’ils avaient franchi un cap ? Ce n’était pas une chose qu’elle pouvait prendre à la légère…

        Elle allait se changer quand un cri perçant provint du haut-parleur. Retour à la réalité.

        Pourvu qu’elle ne tombe pas sur Colin quand elle irait dans la chambre d’Iris…
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        — Comment ça se passe avec la nourrice ?

        Colin se sentit bouillir. Ce que Stefan pouvait l’agacer avec ses questions ! Ces trois derniers jours, il avait réussi à tenir sa promesse, à ne jamais se retrouver seul dans une pièce avec Darcy. Le soir où il s’était consumé de désir pour elle, juste après l’avoir vue quitter la salle de gym, Iris s’était mise à pleurer, il était monté pour s’assurer que Darcy était dans la chambre de la petite et s’occupait d’elle.

        Etre si proche d’elle, respirer son parfum fruité, la voir s’occuper de sa fille d’une façon si aimante et affectueuse l’avaient fait douter de sa détermination. Soyons lucide : comment pouvait-il cohabiter encore plusieurs mois avec elle alors qu’il ne se contrôlait plus ? Seulement, comment la renvoyer, alors qu’Iris et elle s’entendaient à merveille ?

        — C’est si bien que ça, alors ? lança Stefan en riant.

        Colin serra le téléphone. Son frère était de l’autre côté de la planète, et pourtant il avait vu juste.

        — Elle est étonnante, avec Iris, répondit Colin. Je suis surpris de la vitesse à laquelle la petite s’est attachée à elle. La plupart du temps, elle préfère jouer avec Darcy plutôt qu’avec moi. Elle grimpe sur ses genoux. C’est comme si elle choisissait déjà son camp.

        — Et toi, quelle est ta relation avec Darcy ? demanda Stefan.

        — C’est la nounou. C’est tout.

        Un rire moqueur résonna dans l’écouteur.

        — Tu es sur la défensive. Mais je suis heureux de l’entendre. Je m’inquiétais pour toi après la mort de Karina, avec l’acharnement des médias. Tu t’es un peu refermé sur toi-même, mais avec cette nounou tu sembles un peu… troublé. Tu montres de nouveau des signes de vie. A mon avis, tu ne l’apprécies pas uniquement pour ses compétences.

        Par la fenêtre de son bureau, Colin regarda Darcy et Iris qui jouaient dans la piscine. Pourquoi s’infligeait-il ce supplice ? Même dans un maillot noir une pièce on ne peut plus simple, elle était sublime.

        — Ça ne veut pas dire qu’il se passe quelque chose entre la nounou et moi, marmonna-t-il.

        D’ailleurs, c’était peut-être la raison de son humeur massacrante : il ne se passait rien entre la nourrice et lui.

        Darcy porta Iris et sortit de la piscine. A chaque pas, l’eau ruisselait sur son corps voluptueux. Il sentit tout son corps s’embraser. Pendant un long moment, il observa la façon dont Darcy prenait soin d’Iris, la séchait et s’assurait qu’elle soit réchauffée avant de s’occuper d’elle-même.

        A quoi bon nier l’évidence ? Il était pris au piège. Il n’aurait jamais dû aller aussi loin, l’autre soir, car désormais, chaque fois qu’il voyait Darcy, il avait aussi l’impression de la sentir. Et cela le tuait.

        — Le bal aura lieu dans moins de deux semaines, continua son frère sans se douter des tourments qui le hantaient. Si tu n’es pas là, la presse va se déchaîner. Ils vont rôder autour du palais. La nouvelle va se répandre, et les rumeurs iront bon train.

        — Je suis bien conscient de la façon dont les médias traiteraient mon absence.

        Colin se détourna de la fenêtre. Retourner à Galini pour un bal où seraient présents les monarques des pays voisins ne l’enchantait pas beaucoup, ça, non. Le seul point positif, c’était que son meilleur ami, Luc, serait de la fête. Puisqu’il s’était récemment fiancé, ce serait l’occasion de féliciter les futurs mariés !

        Mais pour l’heure Colin n’avait qu’une envie : oublier les problèmes urgents auxquels il devait faire face. Néanmoins, Stefan avait raison. Ne pas aller au bal serait jeter de l’huile sur le feu. Il poussa un soupir. Pourquoi fallait-il qu’il soit tiraillé à ce point ? Il était heureux ici, même si la tournure que prenait son histoire avec Darcy lui déplaisait. Il aimait vivre en Californie, mais son frère lui manquait. Et être loin de ses responsabilités le poussait à se demander ce que ses défunts parents auraient pensé de son attitude. Auraient-ils approuvé sa décision de partir ? Ou auraient-ils été déçus ?

        S’il finissait par aller au bal, il devrait révéler sa véritable identité à Darcy. Le voyage serait éprouvant et il voudrait l’avoir à ses côtés pour l’aider à s’occuper d’Iris. Une petite partie de lui voulait qu’elle soit au courant. Il avait envie de voir comment elle se comporterait avec lui, si elle savait la vérité. Avec un peu de chance, elle resterait la Darcy qu’il connaissait, celle qu’il désirait et qu’il avait appris à respecter.

        — Je te tiens au courant, dit-il en se dirigeant vers l’escalier pour regagner sa chambre. Je te préviendrai à l’avance pour que ma garde rapprochée puisse s’organiser.

        — Tes gardes sont déjà en poste, confirma Stefan. Ils sont prêts à venir à Los Angeles pour veiller sur toi. J’ai dû les retenir plus d’une fois.

        — Difficile de rester incognito avec des gardes du corps autour de la maison.

        — C’est pour ça que je veux te laisser un peu d’intimité. Mais tu devras bientôt faire des choix, et je ne parle pas seulement du bal.

        Colin ferma la porte de sa chambre et retira ses chaussures.

        — Tu seras le premier informé. Pour l’heure, j’ai des questions plus urgentes à régler, conclut-il.

        Il entendit son frère s’esclaffer.

        — Je n’en doute pas.

        Colin raccrocha, coupant le rire moqueur de Stefan. Bon, il était temps de prendre les choses en main. Même si la question de son statut royal restait en suspens, il refusait que sa libido soit totalement hors de contrôle.

        Une chose était sûre : il avait envie de Darcy Cooper. Mais, s’ils ne se donnaient pas l’un à l’autre, comment saurait-il si ce qu’ils ressentaient était bien réel ? Colin lui avait affirmé qu’il ne pouvait pas lui offrir davantage qu’une aventure, mais c’était sous le coup de la peur. Pas question de la laisser croire qu’il se servait d’elle, car il la désirait avec une force qui l’étonnait lui-même.

        L’attirance purement physique était un souvenir de ses années de célibat : Darcy valait mieux que ça. Ce qui, en un sens, compliquait les choses. Il lui avait laissé l’espace qu’il lui avait promis. Il ne l’avait pas touchée et n’avait fait aucun sous-entendu d’aucune sorte. Pourtant, cette distance l’étouffait.

        Le lien qui les unissait était évident. Alors pourquoi ne pourraient-ils pas passer les quelques mois à venir à assouvir leurs désirs ? Il serait toujours temps de tourner la page, le moment venu, si leur passion s’essoufflait. La séduction allait être la clé pour la conquérir, et il avait bien l’intention d’employer les grands moyens. Ce plan était risqué, toutefois. Certes, il tenait à explorer cette attirance, mais que se passerait-il s’ils atteignaient le point de non-retour ?

        *  *  *

        Aussi incroyable que cela puisse paraître, Iris n’avait pas du tout sommeil après avoir joué dans l’eau et pris un goûter. Il n’y avait donc qu’une chose à faire, songea Darcy : retourner dans la piscine avec la petite. Le respect des horaires était important avec les bébés, mais se baigner, s’amuser et se fabriquer des souvenirs l’était tout autant. Décaler le temps de repos d’une demi-heure ne lui ferait pas de mal. L’autre jour, la sieste avait été retardée trop longtemps. Résultat : Iris avait piqué une colère monstre. Heureusement, elle connaissait le seuil d’épuisement de la petite fille, maintenant.

        Après avoir installé la petite sur une espèce de radeau pourvu d’un parasol, Darcy se mit sur le côté et la fit flotter autour de la piscine. Iris cria et tapa des mains à chaque virage. Ses petites jambes remuaient sous l’eau. Darcy sentit son cœur se remplir de joie. Il n’y avait rien de plus beau qu’un rire d’enfant… Elle observa le visage de la petite fille. Ses yeux étincelaient dans la lumière du soleil. Ce qu’elle pouvait ressembler à son père…

        Non, il fallait qu’elle empêche les images de Colin d’assaillir son esprit. Mais plus elle luttait, plus il envahissait ses pensées. Séparer le travail de ses sentiments était tellement difficile !

        Darcy adorait Iris et savourait chaque moment qu’elle passait avec elle. Mais elle appréciait aussi la compagnie de Colin, bien plus qu’elle ne l’aurait cru. Pour une fois, son esprit et son cœur étaient sur la même longueur d’onde et lui soufflaient un précieux conseil : éprouver quoi que ce soit pour cet homme était une mauvaise idée.

        Soudain, l’image de son regard intense, juste avant qu’il ne dévore sa bouche, envahit ses pensées. Mais sa beauté n’était pas la seule chose qui la fascinait chez lui. C’était aussi un père formidable, toujours volontaire pour donner son bain à Iris et pour passer du temps avec la petite. Les sourires qu’il lui faisait ne trompaient pas : cet homme était vraiment fou de sa fille.

        Darcy soupira. Comment aurait-elle pu ne pas être attirée par un être aussi mystérieux ? Un homme imprévisible, prêt à lui faire des cadeaux qu’elle ne méritait même pas ! Bref, inutile de nier l’évidence : il l’avait tellement troublée qu’elle était désormais incapable de ne pas penser à lui.

        Ces trois derniers jours, il avait pourtant gardé ses distances, sauf quand ils étaient avec Iris. Une partie d’elle-même détestait la barrière qu’elle avait érigée entre eux, mais une autre part savait que c’était le mieux pour elle. Elle devait se concentrer sur la relance de son agence et protéger son cœur. Alors pas question de s’engager dans une liaison avec Colin… même si elle en avait très envie.

        Elle se sentit soudain frémir. Le souvenir du corps de Colin contre le sien, lors de leur baiser enfiévré, aurait dû suffire à calmer son désir. Malheureusement, il ne faisait que la frustrer davantage.

        Au même instant, une voix la tira de ses rêveries.

        — Eh bien, on a l’air de s’amuser, ici ! Ce serait bête de ne pas en profiter !

        Darcy se figea tandis qu’Iris accueillait son papa avec un cri joyeux. Colin. Il était venu les rejoindre dans la piscine.

        Non. Non. Non. Interdiction de se retourner. Si elle le faisait, elle verrait Colin dans un maillot de bain qui soulignerait ses muscles impressionnants.

        Elle aurait voulu se cacher et aller s’envelopper dans une serviette, pour qu’il ne la voie pas sortir de l’eau avec ses cuisses flasques et son ventre rond. Elle n’était pas à son avantage, loin de là. Mince, mince…

        Du coin de l’œil, Darcy remarqua comme un éclair noir, au moment où Colin plongeait la tête la première dans la piscine. Pourquoi faisait-il ça ? Oui, Iris était là, mais il n’était pas naïf. Il savait très bien qu’en se montrant à moitié nu il la troublerait. A quel jeu jouait-il ?

        Quand il refit surface, tout près d’elle, il essuya l’eau sur son front et sourit à Iris.

        — Coucou, ma chérie. Tu t’amuses bien ?

        Puisqu’il tenait le radeau, Darcy en profita pour reculer. Pas question qu’elle frôle accidentellement les jambes de Colin. Dieu sait ce qui allait arriver si elle le faisait ! Après le discours qu’elle lui avait servi trois jours plus tôt, il aurait le droit de penser qu’elle dépassait les bornes.

        — Je vais vous laisser, murmura-t-elle en détournant le regard.

        Elle se dirigea vers les marches. Impossible de sortir sans que Colin voie son vieux maillot élimé. Il valait mieux faire semblant d’être à l’aise et filer vers la serviette la plus proche.

        La voix grave de Colin résonna alors à ses oreilles.

        — Vous n’avez pas à partir parce que je suis là.

        Il avait certainement les yeux rivés sur elle, mais elle s’enroula dans sa serviette avant de se retourner.

        — Ce n’est pas pour ça, prétendit-elle avec un sourire.

        Colin ajusta le parasol sur Iris pour la maintenir à l’ombre.

        — Vous allez fuir chaque fois que vous êtes mal à l’aise ?

        Serrant la serviette contre sa poitrine, Darcy redressa les épaules.

        — Je ne fuis pas.

        — Mais vous êtes mal à l’aise, insista-t-il avec un sourire satisfait. C’est vous qui avez établi les règles, Darcy. Vous pouvez aussi les annuler. Nous voulons tous les deux la même chose, et vous le savez.

        Revenir sur sa décision ? Non, impossible ! Vite, il fallait changer de sujet.

        — La petite aura bientôt besoin de faire sa sieste. Vous n’aurez qu’à me l’amener et je m’occuperai de la sécher et de la coucher. Si cela vous va, je compte faire du poulet en croûte d’amandes et des légumes grillés pour le dîner.

        — Pas d’objections. En tout cas pour le dîner.

        Darcy écarquilla les yeux. Cet homme était si déroutant ! Pourquoi faisait-il mine d’accepter les conditions qu’elle avait fixées si c’était pour la troubler en lui montrant son torse magnifique ?

        Elle regagna la maison d’un pas rapide. Pas question de jouer à ce petit jeu malsain. Il avait ses problèmes (il prétendait en avoir, du moins), et elle aussi. Ils avaient passé un accord, ils devaient s’y tenir. Espérer davantage les plongerait dans une situation intenable dont ils n’allaient plus pouvoir se dépêtrer.

        La dernière fois qu’elle était tombée sous le charme d’un homme, elle lui avait offert sa vie et sa fortune, sans réfléchir. C’était une erreur, et elle en subissait encore les conséquences.
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        Colin se passa une main dans les cheveux. Darcy voulait peut-être qu’il abandonne la partie mais, tant qu’il devinerait le désir dans ses yeux, il ne céderait pas. Une chose était sûre : il n’avait pas l’intention de payer pour les fautes du sale type qui l’avait trahie.

        Certes, elle lui avait demandé un peu d’espace, et il n’était pas du genre à contrarier les souhaits d’une femme, mais ce n’était pas une raison pour renoncer à ce qu’il voulait. De toute manière, la maison était tellement grande qu’ils pouvaient évoluer chacun de leur côté sans problème. Mais leur lien physique était si intense que les murs semblaient se refermer sur eux.

        Dire qu’il avait commencé par lutter contre l’attirance qu’il avait pour elle ! Mais, petit à petit, il avait pris conscience que cette attraction ne disparaîtrait pas comme par magie. Là-dessus, il s’était demandé s’ils pouvaient tous les deux la guérir en recherchant un réconfort mutuel. Mais, au bout du compte, est-ce qu’il n’y avait pas autre chose, derrière le désir qu’il éprouvait pour elle ?

        Il ne put s’empêcher de sourire. Il n’avait pas du tout l’habitude d’analyser ses sentiments et ses émotions. Darcy faisait sans doute ressortir chez lui des choses dont il ne soupçonnait même pas l’existence. Cela dit, il ne voulait pas gâcher ce qu’il y avait entre eux. Ils méritaient mieux tous les deux. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de la désirer. Alors à quoi bon essayer de résister si tout le poussait vers elle ?

        Tout à l’heure, dans la piscine, sa tentative de séduction avait échoué. Il avait cru que passer du temps avec elle, dans un cadre plus détendu, avec Iris, la ferait changerait d’avis. A présent, Darcy était dans sa chambre, et lui, de nouveau dans la salle de sport. Mais, quoi qu’il fasse, il l’imaginait appuyée contre le mur, rouge d’excitation, le regard chargé de sensualité.

        Colin retint un soupir. Il devait bien y avoir un moyen de briser la barrière derrière laquelle elle s’était retranchée ! Il lui restait encore tant de choses à découvrir chez elle. Pourquoi portait-elle systématiquement les mêmes tenues ? Pourquoi se faufilait-elle dans la salle de sport tôt le matin, avant le réveil d’Iris, quand elle le pensait encore endormi ? Parfois, il la surprenait en train de chercher de nouvelles recettes sur Internet. Apparemment, la cuisine n’était pas simplement un passe-temps, contrairement à ce qu’elle lui avait dit : c’était une véritable passion.

        Pourtant, elle lui avait bien fait comprendre qu’elle ne voulait pas être seule avec lui. Du coup, toute discussion avec elle devenait presque impossible : quand Iris était là, il voulait consacrer son temps et son attention à sa fille.

        Il remit la barre en place puis s’assit sur le banc. Tandis qu’il s’essuyait le front, une idée jaillit dans son esprit. Mais oui ! S’il voulait que Darcy ne puisse pas fuir les sentiments qui les liaient l’un à l’autre, il devait faire preuve d’imagination. Car quelque chose de fort les liait, qu’elle le veuille ou non.

        Le temps de sortir son portable de la poche de son short, il chercha rapidement le numéro qu’il avait utilisé la première fois qu’il l’avait contactée et passa l’appel.

        Au bout de deux sonneries, elle décrocha.

        — Colin ? demanda-t-elle d’un air surpris.

        — Oui, répondit-il dans un grand éclat de rire.

        — Pourquoi m’appelez-vous sur mon portable ?

        Un soupçon d’hésitation se glissa dans son esprit, mais il continua : reculer devant un défi n’était pas dans ses habitudes.

        — Pour discuter.

        Un ange passa. Peut-être avait-il eu tort d’appeler, mais tant pis, il devait prendre ce risque. Après tout, il avait toujours été du genre casse-cou. Son accident d’escalade en était la preuve.

        — Darcy ?

        — Je suis là.

        Elle poussa un soupir et il entendit un bruit léger et soyeux au bout du fil. Comme des draps froissés.

        — Pourquoi m’appeler sur mon portable ? Vous êtes parti de la maison ?

        Il se leva et saisit une serviette suspendue au banc de musculation.

        — Non, je suis dans la salle de gym.

        Colin essuya son visage et son cou puis lança la serviette dans une corbeille.

        — Je vous ai réveillée ?

        — Non. Je venais d’éteindre et de me mettre au lit.

        En fermant les yeux, il l’imagina étendue sur son lit, ses cheveux châtains étalés sur les draps blancs. Que portait-elle pour dormir ? Un T-shirt ? Une nuisette en soie, peut-être ? Rien ?

        — Tout va bien ? demanda-t-elle. Votre appel me trouble un peu.

        — J’avais envie d’entendre votre voix.

        Il sortit de la salle de sport puis gagna son bureau. Seule une petite lampe éclairait la pièce. Il devait garder le contrôle de cette conversation, sinon Darcy raccrocherait.

        — Parlez-moi de votre vie avant votre arrivée ici.

        Il l’entendit rire.

        — Qu’y a-t-il à en dire ? Je travaille avec des enfants et j’adore cuisiner. Rien de bien excitant.

        Au contraire. Il tenait d’ailleurs à le lui montrer. Son ex-petit ami était un crétin qui n’avait pas pris conscience du trésor qu’il avait entre les mains.

        — Vous avez des amis, non ?

        — Oui, je vivais avec ma meilleure amie avant de venir ici. Et vous ? Vous venez de Grèce, vous êtes un père fantastique, vous avez un emploi du temps normal, mais c’est tout ce que je sais.

        — Je n’ai pas envie de parler de moi.

        Il s’enfonça dans le canapé de cuir, s’y adossa et ferma les yeux. Il voulait tout savoir sur elle, et laissa sa voix sensuelle l’envelopper.

        — Nous sommes en train de parler de vous, dit-il.

        — Et si nous posions des questions chacun notre tour ? rétorqua-t-elle. Je commence. Pourquoi essayez-vous encore de me séduire ?

        Bonne question, effectivement…, songea-t-il.

        — Eh bien ! Vous êtes sûre de ne pas vouloir commencer par quelque chose de plus léger ? Ma couleur préférée est le rouge, et mon sport préféré, l’escalade.

        — Vous évitez la question, fit-elle remarquer. C’est vous qui avez voulu jouer.

        — Bien. Si j’essaie encore de vous séduire, c’est que je vous désire.

        Il se décala sur le canapé et étala ses jambes. Pas de réponse de la part de Darcy. A lui de jouer.

        — Pourquoi avez-vous peur d’être seule avec moi ?

        — Parce que vous êtes malin : je ne serais pas capable de vous résister si c’était le cas, répondit-elle.

        Il sourit et posa la main sur ses abdominaux.

        — Je ne suis pas malin. Au contraire, je suis honnête.

        — Ça se discute.

        Elle soupira. Colin l’imagina dans sa chambre, plongée dans l’obscurité, en train de le désirer autant qu’il la désirait.

        — A mon tour. Comment vous êtes-vous blessé ?

        — Je faisais de l’escalade et j’ai fait une erreur. J’ai pris appui sur le mauvais rocher.

        Darcy poussa alors un cri de surprise qui le fit frémir.

        — Vous auriez pu vous tuer ! s’exclama-t-elle.

        — J’ai failli y passer. Les médecins disaient à ma femme que je ne marcherais plus jamais, mais je les ai fait mentir.

        — Vous êtes remarquable, murmura-t-elle.

        Au fond de lui-même, Colin se sentit flatté par ce  commentaire, mais il ne voulait pas de sa pitié. Il la voulait tout court. Sauf qu’elle avait bien plus à perdre que lui, il ne le savait que trop.

        — Parlez-moi du crétin qui vous a brisé le cœur.

        — Vous ne voulez pas me poser une autre question ? rétorqua-t-elle aussitôt.

        — Aucun problème : dites-moi juste si je peux vous rejoindre dans votre chambre.

        — Vous ne jouez pas franc jeu, marmonna-t-elle.

        Il serra les dents. Elle semblait croire qu’il n’était pas sérieux. Et pourtant…

        — Ecoutez, je n’ai pas du tout envie de jouer. Je suis fatigué de jouer. Nous tournons autour du problème, et je suis en train de devenir fou.

        — Bien. Parlons de mon ex.

        Et voilà, elle changeait à nouveau d’avis. Il ne savait pas s’il devait rire ou hurler.

        Quand Darcy prit une grande inspiration, Colin sentit l’impatience le gagner. Etrange. Pourquoi voulait-il à tout prix savoir de quoi il retournait ? Il n’avait aucune raison d’être jaloux, aucune raison d’être si possessif… Mais il l’était.

        — Mon petit ami m’a volé jusqu’à mon dernier dollar, commença Darcy. Après le décès de ma grand-mère, je l’ai pris comme associé. Je lui faisais entièrement confiance, et il m’a trahie. Apparemment, il avait une autre petite amie et utilisait mon argent pour lui acheter des cadeaux. Et par cadeaux j’entends des voyages, une voiture, un appartement.

        Elle s’interrompit. Est-ce qu’il y avait pire ou attendait-elle juste qu’il réponde ? Après un petit soupir, elle reprit la parole.

        — En plus de ruiner ma société, il a anéanti mon rêve d’adopter un enfant.

        Colin tâcha de maîtriser sa colère. Il aurait donné cher pour être cinq minutes seul à seul avec ce sale type. Malgré tout, il avait obtenu une information surprenante : Darcy avait voulu adopter un enfant ? Pourquoi ? Est-ce qu’elle rêvait d’adoption parce que le sort des enfants abandonnés lui tenait à cœur ? Parce qu’elle avait renoncé à se marier ? Ou parce qu’un problème médical l’empêchait de concevoir ?

        Certes, elle avait répondu à sa question, mais ces quelques éléments suscitaient en lui bien d’autres interrogations.

        En tout cas, voilà pourquoi Darcy avait si peu d’affaires. Voilà pourquoi se faire offrir une voiture neuve l’avait tant troublée. Darcy était une battante. Même si on lui avait volé son argent, elle ne pouvait pas accepter qu’on lui fasse la charité, comme il l’avait fait. Colin sentit son cœur se serrer. Comment ne pas admirer sa force de caractère ?

        Heureusement qu’il avait récupéré la vieille voiture de Darcy ! Elle était d’ailleurs réparée et garée dans son deuxième garage, derrière la maison.

        Mais il avait encore d’autres choses à lui demander.

        — Quel est son nom ? demanda-t-il.

        — Je vous demande pardon ?

        Il serra rageusement son téléphone.

        — Le salaud qui vous a volé votre argent. Je veux son nom.

        — Ce n’est pas votre tour de poser une question, rétorqua-t-elle sur un ton catégorique.

        Soit. Autant suivre les règles du jeu. Sinon, il n’aurait jamais de réponse.

        — Vous êtes un homme mystérieux. Quel est votre métier ?

        — Je suis une sorte de P-DG.

        D’accord, ce n’était pas tout à fait exact, mais c’était la seule façon d’être honnête avec elle.

        — Disons que je dirige un grand groupe en Grèce.

        Voilà. C’était crédible, non ? Après tout, un prince est une sorte de grand dirigeant d’entreprise… Allez, à son tour de poser une question. Inutile de demander à Darcy le nom de son ex-petit ami, ce serait idiot. Il pouvait le découvrir autrement et s’occuper du problème. Pour l’heure, il avait une autre idée en tête…

        — Que portez-vous, là, maintenant ? demanda-t-il.

        Le doux rire de Darcy l’enveloppa comme si elle se tenait devant lui. Pas de doute : il aurait tout donné pour pouvoir la toucher, l’embrasser, la sentir contre son corps. Même s’il ne la connaissait que depuis quelques semaines, il se consumait littéralement de désir pour elle. Et manifestement elle n’avait aucune idée du pouvoir qu’elle avait sur lui.

        — En voilà, une question indiscrète…, railla-t-elle. Je porte une nuisette de soie noire qui ne laisse que peu de place à l’imagination.

        Colin déglutit avec difficulté. L’image de Darcy presque entièrement nue hantait désormais son esprit.

        — Vous mentez, parvint-il à articuler.

        — Vous ne le saurez jamais. Et vous, que portez-vous ?

        — Un short et un sweat-shirt. Je viens de finir ma séance d’entraînement, et je ne faisais que penser à vous, plaquée contre le mur, les yeux clos. Votre bouche était posée contre la mienne, et ma main, glissée sous votre T-shirt.

        Il entendit Darcy soupirer et sentit un long frisson remonter le long de son corps.

        — Ne me dites pas ça…, murmura-t-elle. Vous me troublez tellement que j’en perds mes moyens.

        — C’est réciproque, erastis.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Venez dans mon bureau, et je vous l’expliquerai.

        Ou plutôt il le lui montrerait.

        Mais, après un bref silence, elle répondit :

        — Je ne peux pas, Colin. Comprenez-moi : ce n’est pas parce que je veux quelque chose que je peux l’avoir. Apparemment, vous êtes habitué à obtenir ce que vous voulez.

        — J’obtiens toujours ce que je veux.

        — Cette phrase sonne comme une menace.

        Il ne put s’empêcher de sourire.

        — C’est une promesse.

        — Parlez-moi de votre femme.

        Il se redressa et secoua la tête. Pas de question de lui raconter comment il avait perdu sa femme en menant une vie de casse-cou. Comment il l’avait repoussée quand il avait eu le plus besoin d’elle. Il assumait l’entière responsabilité de l’échec de leur mariage, car il avait été trop fier, trop têtu pour la laisser l’aider pendant l’épreuve qu’il traversait. Dire qu’il avait engagé Darcy pour l’épauler : il avait enfin compris qu’il ne pouvait pas tout faire tout seul !

        Mais peut-être était-il temps de tourner la page. De laisser enfin quelqu’un entrer dans sa vie et mettre sa fierté de côté. Mais, pour l’instant, il avait des préoccupations plus urgentes.

        — Remettons cette discussion à une autre fois.

        — Comptez sur moi, dit-elle en bâillant.

        — Je vous libère. Je dois prendre une douche avant d’aller me coucher.

        — Et moi je serai allongée dans ma nuisette, à rêver.

        Le poing serré, il se leva. Elle avait compris la façon de le rendre fou…

        — Vous feriez mieux de faire attention à ce que vous dites, car vous jouez avec le feu, murmura-t-il.

        — C’est vous qui avez frotté l’allumette.

        A ces mots, elle raccrocha. Colin resta debout dans son bureau, hagard, un sourire béat aux lèvres. Oui, il était habitué à obtenir ce qu’il voulait, et il voulait Darcy Cooper dans son lit.

        Et il l’aurait. Ce n’était qu’une question de temps.

        *  *  *

        Darcy n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Quand Colin lui avait demandé ce qu’elle portait, mille fantasmes avaient envahi son esprit. Résultat : pas moyen de trouver le sommeil.

        Néanmoins, elle n’avait pas menti en disant qu’elle était allongée dans son lit en nuisette noire. Elle en possédait deux. Dormir dans une tenue satinée qui glissait sur sa peau lui donnait toujours le sentiment d’être plus féminine. Après avoir passé toute la journée à s’occuper d’enfants, gérer mille problèmes et rencontrer des parents, elle éprouvait le besoin de se sentir femme.

        Pas étonnant que cette petite conversation nocturne avec Colin l’ait laissée en proie à un désir douloureux. Jamais elle n’aurait cru ressentir une telle chose. Elle avait connu un seul homme et, même dans l’intimité, elle n’avait jamais ressenti le dixième de ce qu’elle avait éprouvé hier soir, au téléphone, avec Colin.

        Pas de doute : il avait commencé à s’ouvrir légèrement ces dernières semaines. Il était devenu joueur, séducteur, et très direct dans ses questions. C’était assez étonnant, d’ailleurs.

        Du coup, puisqu’elle n’avait pas réussi à dormir, elle s’était levée encore plus tôt que d’habitude. Direction la salle de sport. Elle avait bien sûr passé toute la séance à imaginer Colin dans cette même pièce, la veille au soir. Combien de temps s’était-il exercé en pensant à elle ? Regrettait-il de lui avoir téléphoné ? Avait-il pensé qu’elle viendrait le retrouver en courant et qu’ils se lanceraient dans une liaison sans se soucier des conséquences ?

        Elle consulta l’horloge de son téléphone. Cela faisait déjà plus d’une heure qu’elle s’entraînait ! Elle avait beaucoup progressé par rapport à sa première séance. Il faut dire qu’elle avait eu bien du mal à se concentrer, avec Colin qui faisait admirer ses muscles parfaitement dessinés…

        Quoi qu’il en soit, si elle pouvait maintenir cette cadence et continuer à manger sainement, elle serait sur la bonne voie pour retrouver sa vie d’avant. Elle se sentait déjà bien mieux dans son corps : c’était bon signe.

        Ce supplément d’énergie lui serait très certainement utile si elle devait continuer à se battre contre Colin et ses avances.

        Quelques minutes plus tard, elle retourna à l’étage en prenant soin, comme toujours, de ne pas faire de bruit. Inutile de réveiller Iris et Colin. Une douche rapide lui donnerait le temps de se remettre les idées en place avant d’affronter Colin. Autant être lucide : leur désir mutuel ne disparaîtrait pas. Et, comme si lutter contre ses besoins ne suffisait pas, elle avait affaire à un adversaire redoutable. On pouvait même dire qu’il trichait. En jouant cartes sur table, il la forçait à accepter ses règles.

        A quoi bon nier l’évidence ? Elle avait peur de nouer une liaison avec Colin. Après ce qu’elle avait vécu, c’était bien compréhensible, même si Colin était très différent de son ancien petit ami. Il suffisait de le regarder se comporter avec Iris pour voir à quel point il était attentionné. Il ne se servirait pas d’elle, puisqu’il savait désormais qu’elle n’avait rien à donner.

        Au fond, peut-être la désirait-il parce qu’il avait envie de satisfaire sa curiosité… tout comme elle.

        Une fois lavée, elle ferma le robinet et se sécha en vitesse. Mais, alors qu’elle venait de s’attacher les cheveux, elle entendit des bruits. Le babyphone. Iris n’avait pas l’air de bonne humeur. C’était d’ailleurs assez étonnant de voir une enfant aussi agitée le matin. D’une certaine manière, Iris était unique en son genre. Elle était plus heureuse après avoir mangé. Et elle avait bien raison !

        Histoire de ne pas perdre de temps, Darcy remit son soutien-gorge de sport et son short. Quand elle entra dans la chambre d’Iris, Colin sortait sa fille de son lit. Elle se glaça. Le tatouage sur son dos musclé ne cessait de la narguer. Chaque fois qu’elle le voyait, elle avait envie de faire courir ses doigts dessus.

        Quoi qu’il en soit, elle sentit son cœur fondre en entendant avec quelle douceur Colin parlait à Iris, en voyant la façon dont il tenait sa petite fille contre son corps fort et puissant. Même de bon matin, il parvenait à capter son attention sans même dire un mot.

        Quand il se retourna et l’aperçut, il plongea ses yeux au fond des siens. Eh bien, s’il arrivait à la trouver séduisante avec la tenue qu’elle portait, ce serait un miracle !

        — Je viens de sortir de la douche, j’ai enfilé ce que j’avais sous la main, balbutia-t-elle sans quitter Colin des yeux.

        Il avança vers elle.

        — Donnez-moi une minute pour me changer, ajouta-t-elle, et je pourrai donner son petit déjeuner à Iris.

        Le boitement de Colin semblait plus marqué ce matin. Il avait sans doute mal dormi. Et d’ailleurs comment avait-il pu trouver le sommeil après leur conversation au téléphone ? Mais, avec un peu de chance, peut-être avait-il mieux su gérer la chose qu’elle.

        — Vous rougissez, dit-il en posant son regard sur sa poitrine avant de remonter vers son visage. Ça vous va bien.

        — Colin…

        — Allez vous changer, lui enjoignit-il. Je vais m’occuper d’Iris. Vous feriez mieux d’être totalement habillée la prochaine fois que vous serez dans la même pièce que moi.

        Darcy le regarda un long moment. Il en profita pour tendre la main et lui caresser le cou.

        — Allez-y, erastis, sinon…

        C’était la seconde fois qu’elle l’entendait utiliser ce mot. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Manifestement, c’était un terme affectueux ou coquin, car il changeait de ton quand il le prononçait. Mais elle ne tenait pas à rester pour le savoir.

        Ni une ni deux, elle sortit et courut vers sa salle de bains. Mon Dieu, elle était en train de perdre pied. Une chose était sûre : elle allait bientôt succomber au désir et à la passion qui continuaient de les animer. Ce n’était qu’une question de temps. Cet homme allait causer sa perte. Elle enfila un jean et son T-shirt rose préféré avant de redescendre. Pourvu qu’elle puisse contrôler ses émotions. Cela dit, elle devrait aussi prier pour que Colin contrôle les siennes.

        Darcy entra dans la cuisine. Personne. Au même instant, elle entendit les portes du patio coulisser. A travers la grande fenêtre, elle vit Colin qui conduisait Iris vers le patio en la tenant par la main. Il venait tout juste de l’installer sur son siège quand il perdit l’équilibre et tomba de tout son poids. Mon Dieu ! Elle courut aussitôt jusqu’à lui et s’agenouilla à ses côtés.

        L’inquiétude la submergea. Pourvu qu’il ne se soit pas fait mal…, songea-t-elle. Comment allait-elle le remettre debout sans lui faire mal ?

        Colin la repoussa en marmonnant dans sa langue natale ce qui avait tout l’air d’un juron.

        — Non. Emmenez Iris et donnez-lui son petit déjeuner.

        Elle tendit le bras vers lui.

        — Je vais vous aider à vous relever.

        — Laissez-moi ! cria-t-il. Je ne vous paie pas pour me dorloter mais pour vous occuper d’Iris.

        Darcy recula en sursautant et se leva. La petite commença à descendre de sa chaise, et Darcy se baissa pour l’attraper par la main. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Pourquoi avait-il réagi avec tant de violence ?

        — Vous avez raison, murmura-t-elle en tâchant de ravaler sa douleur. Je me souviendrai de ma place, dorénavant.

        Colin se releva en grimaçant. Elle attendit qu’il retrouve son équilibre. Au moment où il voulut parler, elle lui tourna le dos.

        — Viens, trésor, dit-elle en s’adressant à Iris. Allons te donner ton petit déjeuner.

        Une chose était sûre : Darcy ne ferait plus l’erreur d’essayer d’aider Colin. Inutile de se rapprocher de lui. S’il voulait souffler le chaud et le froid, il n’avait qu’à se trouver quelqu’un d’autre. Elle n’était pas là pour servir d’exutoire à sa colère et à ses frustrations.
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        La honte était une pilule amère.

        Après sa chute, en début de matinée, Colin ignorait pourquoi il était si en colère. Parce qu’il était tombé (il aurait d’ailleurs pu faire mal à Iris) ou parce que Darcy avait assisté à son humiliation ? Dire qu’il avait passé ses nerfs sur elle sans raison. Quel imbécile !

        S’il avait engagé une nourrice, c’était précisément au cas où un incident de ce genre se produirait ! Ce qu’il n’avait pas prévu, c’était que ses désirs s’en mêlent. Il avait peu parlé de sa blessure à Darcy car il avait espéré qu’il n’y ait pas d’accident pendant son séjour. Il ne voulait pas qu’elle le voie comme un être faible ou handicapé, hors de question.

        Il se glissa dans la maison par la porte de service après avoir regardé Darcy emmener Iris prendre son petit déjeuner. Une fois douché, il fit des étirements que son médecin lui avait montrés. Ouf, il avait pu reprendre le contrôle de sa jambe et de son dos. Il se sentait de nouveau humain !

        Dire qu’il s’était réveillé en pensant poursuivre le plan de séduction qu’il avait amorcé la veille, au téléphone. Malheureusement, avec cette chute, son passé était revenu le hanter. Pourquoi avait-il été incapable de gérer toute cette situation en adulte ? Résultat : Darcy ne le voyait sans doute plus comme un homme fort et sûr de lui, mais comme un handicapé, qui n’était pas en mesure de prendre soin de lui, et encore moins d’un enfant.

        Colin sentit son cœur se serrer. Si les paparazzi de l’île de Galini avaient un aperçu de ses difficultés à se tenir debout, il serait ridiculisé, mis en doute, et scruté d’encore plus près. La presse avait déjà spéculé sur son mariage avec Karina, quand leur couple battait de l’aile, mais depuis son décès ils ne l’avaient plus lâché. Et il en avait assez de la pitié, assez de leur façon de le dépeindre comme quelqu’un de démuni et de perdu !

        C’était un Alexander. Les hommes de sa famille étaient forts, déterminés, ambitieux. Rien ne l’empêcherait d’obtenir ce qu’il voulait. Jamais.

        Allez, il était temps de se remettre en selle : passer du temps avec Iris lui ferait le plus grand bien. Et s’il profitait de cette belle journée pour faire un tour ? Darcy n’aimait peut-être pas les hommes qui faisaient étalage de leur pouvoir et de leur fortune, mais cela ne devait pas l’empêcher de lui faire plaisir. De toutes les femmes qu’il avait connues, elle était celle qui méritait le plus d’être choyée, ne serait-ce que pour quelques heures.

        Puisqu’elle travaillait pour lui, elle serait traitée comme une personne de sang royal.

        Colin songea soudain qu’il devait également avoir une conversation sérieuse avec elle. Sa décision était prise : il allait assister au bal et tenait à ce que Darcy l’accompagne. Seulement, quand pourrait-il lui parler de ça ? Il ne voulait pas que Darcy ait l’impression qu’il lui avait menti… même s’il l’avait fait, par omission.

        Une fois en bas de l’escalier, il entendit les rires de Darcy et les gloussements d’Iris. Il sentit soudainement une immense émotion l’envahir. Une émotion étrange, aussi, car il n’était pas capable de mettre un nom dessus. Mais en avait-il envie ?

        Quand il les trouva assises sur le sol du salon, il s’arrêta pour admirer la scène. Quelques jours plus tôt, la vue de fleurs fraîchement cueillies partout sur le sol l’aurait mis en colère. Mais, maintenant, voir ces pétales aux couleurs vives dans les cheveux de Darcy et d’Iris le faisait sourire. Ces deux-là étaient comme des âmes sœurs. C’était beau, de les voir ensemble, aussi complices.

        Colin fit une grimace. Voilà qu’il recommençait à se laisser entraîner sur cette pente dangereuse qui le rapprochait encore de Darcy. Soyons lucide : même s’il avait beau faire semblant du contraire, il avait vraiment perdu le contrôle de ses pensées.

        — Papa !

        Iris poussa un cri de joie, ramassa toutes les fleurs que ses petites mains pouvaient porter et les saupoudra sur la tête de Darcy.

        — Deedee olie, s’exclama-t-elle en tapant des mains.

        Darcy regarda dans la direction de Colin, mais détourna rapidement les yeux.

        — Deedee, c’est moi, expliqua-t-elle. C’est beaucoup plus facile à dire pour elle.

        Colin sentit son estomac se nouer. Darcy refusait même de le regarder. Mais c’était entièrement sa faute : il l’avait blessée alors qu’il avait juré ne plus jamais s’en prendre à quelqu’un à cause de son accident. Son comportement était inexcusable. Résultat : un fossé s’était creusé entre eux, mais il l’avait bien cherché.

        Néanmoins, le fait que la petite ait trouvé un surnom pour Darcy prouvait que leur lien, déjà solide, se renforçait encore. Tout cela faisait partie de la relation nounou-enfant, rien de plus. Ou du moins c’était ce qu’il avait besoin de croire. Darcy ne faisait pas partie de sa famille, sa présence était temporaire : autant ne pas l’oublier.

        — Darcy, allez vous préparer, avec Iris. Nous allons sortir pour la journée.

        Il les rejoignit et glissa la main dans les boucles brunes de sa fille.

        — Je vais nettoyer ce bazar, dit-il.

        Darcy se leva, attrapant les fleurs qui tombaient sur sa poitrine.

        — Je suis désolée. Nous sommes allées faire une petite promenade et nous avons cueilli quelques fleurs dans le jardin. Je comptais faire le ménage…

        Colin leva la main pour l’interrompre et lui fit un sourire : elle ne devait pas croire qu’il était en colère. Après la façon dont il l’avait traitée tout à l’heure, elle le prenait sans doute pour un vrai goujat.

        — Je m’en occupe. Je vous assure. Allez-y.

        — D’accord, murmura-t-elle.

        Elle prit Iris dans ses bras et se tourna vers lui. Enfin, elle le regardait ! Seulement, ses yeux étaient remplis d’inquiétude.

        — Vous vous sentez bien ?

        Elle ne lui avait pas directement parlé de sa chute. C’était sa façon à elle de le faire.

        Il répondit par un bref hochement de tête.

        — Voulez-vous savoir où nous allons ? demanda-t-il.

        Darcy fixa le sol.

        — Ce n’est pas mon rôle de poser des questions. Vous me payez pour m’occuper d’Iris, je m’en charge.

        Colin baissa la tête. Ce qu’il pouvait regretter les paroles qu’il lui avait lancées à la figure tout à l’heure, même si c’était sous le coup de la colère et de l’humiliation. L’ennui, c’était qu’il ne pouvait pas lui demander d’oublier ce qu’il avait dit. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était lui montrer qu’il n’était pas un sale type, contrairement à ce qu’elle devait croire.

        Darcy quitta la pièce sans un mot, Colin eut un pincement au cœur. Il fallait qu’il lui fasse ses excuses, mais les mots ne suffiraient pas. Il devait lui montrer qu’il n’était pas un monstre. Lui prouver qu’elle n’était pas en train de se démener pour rien.

        Et quand elle le quitterait, au terme de son contrat, elle n’aurait plus jamais à s’inquiéter pour son agence ou pour ses finances. Au moins, il s’en assurerait.

        *  *  *

        Colin avait-il perdu la tête ? Cette robe, aussi splendide soit-elle, coûtait plus cher qu’un mois entier de commissions. D’accord, elle n’avait rien contre le fait de courir les boutiques avec lui. De là à ce qu’il l’entraîne dans le magasin le plus cher de la planète…

        Après plusieurs semaines à son service, elle croyait avoir le courage de tenir bon et de décliner son offre. Mais, de toute évidence, elle se trompait.

        L’ennui, c’était que chaque jour lui montrait qu’il était impossible de résister à Colin.

        — Essayez-la, au moins, insista-t-il en brandissant la robe bleu vif, très élégante.

        Darcy retint un soupir. Elle n’était pas d’humeur à faire du shopping, ça, non, mais d’après Colin ce n’était qu’un bonus. Manifestement, il tenait à ce qu’elle ait de nouveaux vêtements. Cependant, après la matinée qu’ils avaient eue, on pouvait vraiment se demander pourquoi ils étaient ici.

        — Je ne porterai pas cette robe, lâcha-t-elle.

        Pour être tout à fait honnête, elle la trouvait somptueuse. Seulement, Colin devait comprendre qu’il n’était pas le seul à avoir du caractère.

        Avec un soupir, il raccrocha la robe sur le portant et s’approcha d’elle.

        — Je vous ai déjà fait des excuses, et je continuerai à vous en faire tant que vous n’aurez pas compris que je suis réellement désolé de ma réaction. Je sais que vous essayiez seulement de m’aider, mais en général ma fierté ne me permet pas de laisser les autres venir à mon secours.

        Darcy baissa les yeux. Ça, elle pouvait le comprendre. Elle avait sa fierté, elle aussi, et puis il était venu présenter ses excuses juste après l’incident. Mais ce n’était pas une raison pour tout oublier.

        — Comme par hasard, vous m’achetez des vêtements aujourd’hui et vous appelez ça un bonus, rétorqua-t-elle, d’une voix assez basse pour que la vendeuse ne les entende pas.

        Iris, pendant ce temps, poussait des cris et mâchouillait sa poupée dans sa poussette : en voilà une que cette discussion n’intéressait pas.

        — C’était prévu, de toute façon, affirma-t-il. Le moment est mal choisi, voilà tout. Si vous n’êtes pas d’humeur, nous pourrons reporter ces achats à un autre jour. Je me suis dit que ça nous ferait du bien à tous les deux de sortir et de faire quelque chose d’amusant.

        Quelque chose d’amusant ? Quel homme trouvait amusant de faire les boutiques ? Darcy se mordilla la lèvre. Que faire ? Réagir de façon impulsive ou faire la paix avec lui ?

        — D’accord, concéda-t-elle.

        Avec un grand sourire, Colin reprit la robe sur le portant.

        — Quelle taille faites-vous ?

        Darcy éclata de rire et serra la poignée de la poussette.

        — Bien essayé, mais je ne vous dirai pas ma taille. En tout cas, je doute que cette robe convienne à ma silhouette.

        Il la toisa de pied en cap.

        — Vous ne saurez jamais comment elle est sur vous si vous ne l’essayez pas.

        Darcy secoua la tête et se tourna vers un autre portant.

        — Tout est hors de prix, ici…, soupira-t-elle.

        Elle jeta un regard par-dessus son épaule et faillit sursauter. Colin s’était rapproché d’elle. Attention, danger…

        — Choisissez ce que vous voulez, dit-il.

        Il leva la main quand elle voulut protester.

        — Je vais emmener Iris au magasin de jouets à côté. Envoyez-moi un message quand vous aurez fini. La vendeuse a mon numéro de carte de crédit.

        — Rassurez-vous, ce ne sera pas long.

        — Je vous laisse. Seulement, n’oubliez pas : vous n’avez peut-être pas besoin de cette robe, mais vous la méritez.

        A ces mots, il caressa sa main. Elle se sentit frémir, comme si une décharge électrique parcourait tout son corps.

        — Je n’essaie pas de vous acheter. J’essaie de vous rendre le sourire et de vous offrir ce que vous voulez pendant toute la journée. Je parierais toutes mes économies que vous ne vous êtes rien acheté depuis des années.

        Darcy regarda ses mains. Elle avait la peau bien pâle, par comparaison avec la sienne. Mais il fallait qu’elle soit ferme avec lui.

        — Je ne coucherai pas avec vous, souffla-t-elle.

        Colin la fit pivoter vers lui en la tenant par les épaules.

        — Ecoutez, Darcy. Je suis ici parce que je peux vous offrir de jolies choses pendant que vous travaillez pour moi. Vous forcer la main n’est pas dans mes intentions. Si vous voulez tout laisser quand vous partirez, libre à vous, je donnerai les vêtements à une association. Je vous avais dit que vous auriez des bonus en cours de route. Pas de discussion.

        Elle se retint de sourire. Décidément, cet homme avait réponse à tout…

        — Une fois encore, est-ce qu’on vous a déjà dit non ? demanda-t-elle.

        Un sourire satisfait taquina ses lèvres.

        — Vous êtes la seule qui ne cesse d’essayer.

        Avec un soupir, Darcy ferma les yeux et hocha la tête.

        — Soit. Je vais prendre un ou deux articles. Mais, tout de même, il y a des boutiques moins chères.

        Il regarda les portants, les vitrines et les mannequins.

        — Vous n’aimez pas cette boutique ?

        Elle ne put s’empêcher de rire.

        — Tout est splendide. Mais je pense que nous pourrions en trouver une où les étiquettes ont de plus petits chiffres.

        — Ne vous souciez pas des étiquettes. Pensez à quel point vous serez éblouissante, à quel point vous vous sentirez belle.

        Le regard intense de Colin s’attarda sur elle. Mon Dieu, s’il continuait à la regarder comme ça, elle allait perdre ses moyens. Enfin, il prit la poussette.

        — Prenez votre temps. Je m’occupe de miss Iris.

        Darcy le regarda s’éloigner. Avant de sortir, il s’arrêta à la caisse et parla à la jolie vendeuse. Bien entendu, celle-ci rit à ce que Colin lui disait. Le moins qu’on puisse dire, c’était qu’il ne laissait pas les femmes indifférentes…, songea-t-elle.

        Décidément, Colin était bien trop séduisant. Non seulement il avait cette arrogance dévastatrice, cette beauté et ce charme sensuel, mais il avait aussi une magnifique petite fille. Etre un père affectueux et aimant suffisait pour que les femmes tombent à ses pieds.

        Soudain, sa gorge la brûla. Il manquait à Colin et Iris une figure féminine dans leur vie, et il lui manquait, à elle, la famille qu’elle avait toujours rêvé d’avoir. Pourtant, ils ne pourraient jamais s’aider à dépasser ce manque parce que… eh bien, c’était comme ça, voilà tout.

        Darcy était l’employée de Colin, elle faisait sa vie de son côté. Pour l’heure, elle devait remettre son agence sur les rails. De toute façon, Colin n’allait sans doute pas tarder à rentrer dans son pays. Alors, s’il voulait la traiter comme Cendrillon tout au long de cette journée, elle le laisserait faire. Pour une fois, quelqu’un allait prendre soin d’elle et la choyer.

        Au terme de sa séance d’essayage, Darcy avait bien plus d’articles dans la pile des oui que dans la pile des non.

        — Mademoiselle Cooper, dit la vendeuse de l’autre côté de l’épais rideau, j’ai des chaussures et des bijoux à vous montrer une fois que vous aurez terminé. Voulez-vous que j’aille vous chercher d’autres tailles ?

        Des chaussures ? Des bijoux ? Pourquoi lui posait-on toutes ces questions ? Elle qui n’avait jamais acheté une tenue complète avec une panoplie d’accessoires…

        — Les tailles me conviennent, répondit-elle. J’ai presque fini.

        Quand Darcy sortit de la cabine, elle résista à l’envie de tirer sur son T-shirt à col V tout simple. Elle n’était pas à sa place ici, et les vêtements qu’elle avait essayés n’étaient pas faits pour s’occuper d’un bébé au quotidien. Mais, si elle repartait sans rien acheter, Colin l’emmènerait dans une autre boutique, c’était certain.

        — Que puis-je emmener à la caisse ?

        Darcy regarda la vendeuse parfaitement apprêtée, avec son maquillage soigneusement appliqué et sa coiffure élégante. Elle jeta ensuite un œil aux vêtements qu’elle avait soigneusement rangés dans la cabine.

        — Je vais prendre cette robe bleue pour l’instant, dit-elle. Je dois réfléchir pour le reste.

        Elle détestait l’admettre, mais la robe bleue soulignait en effet ses courbes et lui donnait le sentiment d’être belle. Ses rondeurs ou sa silhouette ne la dérangeaient plus tant que ça, finalement. Et, grâce à ses séances d’entraînement, elle commençait même à voir une différence sur son corps. Elle pouvait avoir le sourire !

        Colin avait aimé la robe, alors c’était celle qu’elle prendrait. Et puis il avait raison. Elle lui allait bien, mieux qu’elle ne l’avait cru… Mais pas question de l’avouer devant lui.

        — Quelle pointure faites-vous ? Je dirais un 38.

        La vendeuse avait un œil parfaitement averti, mais Darcy secoua la tête.

        — Oh. Je ne peux pas…

        — M. Alexander m’a fait promettre d’ajouter des chaussures et tous les bijoux que vous voudrez.

        Un doux sourire se peignit sur son visage.

        — Il a aussi ajouté que vous ne deviez pas vous inquiéter du prix.

        Darcy ne put s’empêcher de rire. Colin avait pensé à tout. Mais au fond elle avait peut-être intérêt à céder et prendre les articles indiqués par Colin. Si elle ne les portait pas, il pourrait les rendre et récupérer son argent.

        — Il m’a aussi fait promettre que vous ne repartiriez pas sans au moins trois tenues.

        Les mains jointes devant son corsaire rose vif et sa chemise blanche, la vendeuse désigna d’un signe de tête la robe que tenait Darcy.

        — Il a dit que vous ne partiriez pas sans cette robe bleue, alors je suis heureuse que vous l’ayez déjà choisie.

        Darcy écarquilla les yeux. Trois tenues ? La facture serait exorbitante. Des tenues, ainsi que des accessoires et des chaussures. Qu’est-ce que Colin avait prévu d’autre pour elle ? Acheter des vêtements et lui prêter une voiture neuve étaient déjà beaucoup. Quand il avait parlé de bonus, Darcy avait pensé qu’il s’agissait de primes financières. Elle aurait vraiment dû lui demander des précisions, mais elle avait eu trop peur de ne pas réussir sa journée d’essai pour songer à d’autres détails.

        — Pour être honnête, je n’ai pas besoin de vêtements chics, dit-elle. J’aime tout ici, mais je suis assistante maternelle. S’occuper d’un enfant ne nécessite pas forcément de porter des tenues de soirée et des talons aiguilles.

        La vendeuse rit et lui tapota le bras.

        — Dans ce cas, allons jeter un coup d’œil ensemble. Je suis sûre que nous pourrons trouver quelque chose qui vous conviendra à tous les deux. Vous pouvez être à la mode et à l’aise en même temps pour vous occuper de cet adorable bébé.

        Une heure plus tard, la jeune femme avait tenu parole. De nouveaux shorts, des hauts simples et des sandales adorables étaient soigneusement enveloppés dans du papier crépon et rangés dans deux grands sacs… avec cette robe bleue que Darcy n’aurait jamais l’occasion de porter. Elle n’avait pas pris de bijoux, cependant. Elle n’avait pas besoin de boucles d’oreilles ou d’un collier. Si c’était pour qu’Iris tire dessus… Et puis elle n’avait pas l’intention de participer à un défilé de mode.

        Il était temps d’envoyer un message à Colin pour l’informer qu’elle avait terminé et qu’elle venait les retrouver au magasin de jouets. Après avoir remercié la vendeuse pour son aide précieuse, Darcy quitta la boutique. Tant d’argent dépensé pour deux sacs de vêtements ! Mais Colin avait insisté, et pour être honnête cela lui avait fait plaisir : personne ne l’avait jamais gâtée à ce point ! Puisqu’il avait absolument tenu à faire ça pour elle, pourquoi aurait-elle dû insister ?

        Peut-être était-elle égoïste, mais elle avait connu tant de déconvenues qu’elle était heureuse de voir quelqu’un comme lui entrer dans sa vie. Quelque chose lui disait qu’il ne l’achetait pas pour la séduire. Elle n’avait certainement pas besoin de nouveaux vêtements pour avoir envie de lui sauter au cou. Ça, elle avait voulu le faire dès l’instant où il lui avait ouvert la porte, le jour de leur rencontre.

        Le soleil vif réchauffa son visage dès qu’elle fut dehors. Un cri joyeux et familier attira son attention vers le trottoir où Iris était assise dans sa poussette, serrant un éléphant en peluche dans une main et une grande sucette dans l’autre. En voyant le grand sourire qui illuminait son joli visage, Darcy sentit son cœur fondre. Jamais elle n’avait vu Iris aussi heureuse. Quel amour…

        Colin, lui, semblait avoir besoin d’un verre. Ses cheveux étaient tout ébouriffés, comme s’il venait de se réveiller, ses paupières étaient lourdes, et il semblait hagard. Ça n’allait pas fort, manifestement.

        Darcy réprima un rire, mais elle ne put s’empêcher de sourire quand il approcha.

        — On dirait que vous vous êtes bien amusés au magasin de jouets.

        Colin posa tout à coup les yeux sur elle, comme s’il venait de s’apercevoir qu’elle était à côté de lui.

        — Vous savez ce qu’ils ont là-dedans ? demanda-t-il.

        — Des jouets, je suppose.

        — Du sol au plafond.

        Il continuait de la fixer, l’air traumatisé.

        — Mais il n’y a pas que les jouets. Il y a aussi les bonbons. Tout s’allume, chante ou danse pour attirer votre attention. Iris voulait toucher à tout. Un enfer.

        Darcy s’esclaffa franchement. Il faisait une de ces têtes !

        — Ce n’était tout de même pas votre première visite dans un magasin de jouets avec elle ?

        Colin cligna des yeux et passa la main sur son visage.

        — En fait, si.

        Darcy voulut manifester son étonnement mais se ravisa. C’était probablement l’épouse de Colin qui emmenait Iris acheter des jouets. Ou peut-être que quelqu’un s’en chargeait, là d’où ils venaient. Ou alors il n’avait pas encore eu l’occasion d’aller faire les magasins avec Iris. Quand on se fait tout livrer à domicile…

        — Si vous preniez les sacs ? Je vais pousser Iris.

        Sans attendre la réponse, elle lui colla les sacs dans les mains.

        — Allez, on rentre. Vous avez besoin de retrouver un endroit civilisé. Nous ne pouvons pas laisser tous ces jouets en peluche vous terroriser plus longtemps.

        Colin lui décocha un regard noir.

        — Allez-y, moquez-vous. Cela dit, nous ne sommes pas obligés de rentrer tout de suite. J’avais juste besoin de sortir de ce magasin.

        Darcy poussa Iris sur le trottoir et se dirigea vers le monospace. Celui qu’il avait acheté pour elle. Oui, cet homme était habitué à obtenir ce qu’il voulait, peu importait comment.

        — Je ne me moque pas de vous, dit-elle. Je dis ce qui est, c’est tout.

        Colin marmonna quelque chose d’inaudible. Darcy sourit tandis qu’elle installait Iris dans son siège.

        — Si on allait au parc ? Iris pourra jouer et vous pourrez récupérer… Quand nous rentrerons à la maison, je préparerai le dîner.

        Colin sembla réfléchir à sa suggestion. Un grand sourire se peignit alors sur son visage.

        — C’est une idée géniale. Il fait un temps superbe, autant rester dehors.

        Tant mieux, elle était ravie de l’entendre dire. Passer un moment dehors avec Iris et Colin : voilà tout ce dont elle avait envie. En plus, c’était un bon moyen de changer de leur petite routine.

        Darcy regarda Colin charger les vêtements qu’il venait de lui offrir dans le coffre. Le coffre de ce véhicule qu’il avait également acheté pour elle. Tout de même, elle aurait pu l’empêcher de faire tous ces achats inconsidérés. Elle n’était pas une femme superficielle. S’habiller comme une gravure de mode ne lui ressemblait pas. Toutefois, si elle devait sortir avec Colin et Iris, elle ne se permettrait pas de garder ses vieux vêtements usés. Certes, elle n’avait pas besoin d’avoir des milliers de dollars sur le dos, mais Colin ne voulait rien entendre. De toute manière, elle comptait laisser ces vêtements derrière elle quand son contrat serait terminé. Après tout, elle n’avait pas vraiment le droit de les garder… sauf si quelque chose de plus profond se nouait entre Colin et elle. Et, vu le rythme auquel ils se rapprochaient, comment allaient-ils finir au bout de ces six mois ?

        Tandis que Darcy se mettait au volant, elle prit soudain conscience de ce qui la dérangeait. Elle commençait à trop s’attacher à cette famille. Certes, elle s’était déjà sentie à l’aise chez d’autres employeurs, mais jamais au point d’espérer qu’une famille devienne la sienne. Pourquoi penser ça ? C’était totalement ridicule. Hélas, elle ne pouvait pas s’empêcher de rêver. Ni de contrôler ses désirs. Vivre aux côtés de Colin et Iris était si fort : elle n’oublierait jamais les moments passés chez eux.

        A quoi bon nier l’évidence ? Elle était totalement folle d’Iris. Même si cette petite fille pouvait faire fondre le cœur de n’importe qui.

        Quant à Colin… Elle avait beau ne pas être amoureuse, elle avait des sentiments pour lui. Des sentiments qui n’étaient pas à leur place dans sa vie ou dans le cadre de ce travail.

        Si elle se le répétait assez souvent, peut-être finirait-elle par le croire. Mais cesserait-elle de rêver de lui ?
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        Colin arrêta le tapis roulant et poussa un soupir. Autrefois, il était attaché à ses habitudes, en partie à cause de son titre princier. Les emplois du temps routiniers faisaient partie de sa vie. Sans eux, les membres de l’équipe de sécurité du palais n’auraient pas pu faire leur travail efficacement. Seulement voilà : venir vivre aux Etats-Unis lui avait fait comprendre que cela ne changeait rien au problème.

        De retour à la maison, il avait pris le chemin de la salle de sport. Cette petite heure d’exercice lui avait fait le plus grand bien. Pourtant, il désirait encore la femme qui occupait toutes ses pensées depuis quelque temps. Pourquoi vouloir le nier ? Cette journée avait été surprenante. Voir le visage de Darcy s’illuminer était le plus beau des cadeaux. Elle n’était pas du genre à se laisser acheter. D’ailleurs, ce n’était pas du tout ce qu’il avait cherché à faire.

        Il la traitait comme il aurait traité n’importe quelle employée. Lui et son frère étaient toujours prompts à fournir à leurs assistants ce dont ils avaient besoin. Ce n’était pas parce qu’il était aux Etats-Unis, loin du palais, qu’il ne pouvait pas traiter Darcy comme n’importe quel autre membre du personnel.

        A la différence près qu’elle était devenue plus qu’une employée à la seconde où il l’avait plaquée contre le mur pour l’embrasser éperdument…

        Leur conversation téléphonique de la veille l’avait profondément troublé. Il avait eu du mal à trouver le sommeil : ce serait sans doute la même chose ce soir. Et tous les autres soirs, s’ils ne finissaient pas par céder à leurs désirs.

        Allez, il devait reprendre ses esprits et trouver un moyen de parler de ce voyage à Darcy. L’idée de l’emmener dans son pays lui plaisait beaucoup. Mais, avant cela, il devait lui avouer qu’il était prince. Comment allait-elle réagir ? Il espérait tant qu’elle accepterait de le suivre à Galini !

        Colin venait de se lancer dans une série de tractions quand son téléphone vibra sur le banc de musculation. De tous les exercices, celui-ci était le plus difficile pour son dos et sa jambe. Il allait pouvoir s’offrir une petite pause, tant mieux !

        Voir le nom affiché sur l’écran le fit sourire. Il aurait dû s’y attendre…

        — Ça va devenir un rituel ! lança-t-il après avoir décroché.

        Il entendit Darcy rire.

        — Je voulais juste vous redire à quel point ces vêtements sont magnifiques. Vous n’étiez pas obligé de faire ça pour moi. Vous dire merci me semble bien insuffisant, mais… merci.

        Colin serra le téléphone. Dommage que Darcy ne soit pas venue le remercier en personne. Au ton de sa voix, il devinait qu’elle se sentait un peu gênée, sans doute à cause de tout ce qu’il avait dépensé. Mais ce n’était rien d’autre que des chiffres. Alors pourquoi le priverait-on du plaisir de dépenser son argent pour les gens auxquels il tenait ?

        Mieux valait toutefois jouer la sécurité au lieu de lui dire ce qu’il avait vraiment en tête.

        — Il n’y a vraiment pas de quoi, répondit-il. Vous n’avez pas à me remercier sans cesse.

        — Peut-être que j’avais juste envie d’entendre votre voix.

        Il se figea. Il lui avait dit la même chose la veille au soir…

        — Vous entendez ma voix toute la journée.

        — Ce n’est pas pareil quand Iris est là.

        Les yeux clos, il appuya le bras sur la barre de métal froid et baissa la tête. Comment avancer sur ce terrain instable ? Chaque pas pourrait provoquer une série de réactions en chaîne incontrôlables. Alors méfiance…

        — Vous pouvez venir à la salle de gym si vous voulez entendre ma voix, suggéra-t-il.

        Pourvu qu’elle le prenne au mot.

        — Non, il ne vaut mieux pas. Je suis juste… Non, rien, oubliez ça.

        — Non, dites-moi, je vous en prie.

        Silence. Il releva la tête, guettant le moindre bruit en fond sonore. Etait-elle déjà au lit ? S’était-elle couchée en pensant à lui ?

        — Quand je vous ai parlé au téléphone hier soir, c’était comme si nous étions seuls… Mais sans la pression d’être seuls. Mon Dieu, ce que je dis doit vous paraître idiot.

        Au contraire, il trouvait cette réflexion très sensée. Lui qui avait une vie si chaotique en ce moment. Grâce à elle, à sa présence, à son bon sens, il arrivait à garder le cap.

        — Attendez. Imaginez un instant que nous soyons seuls, sans aucun obstacle dressé entre nous, lança-t-il.

        Peut-être avait-il tort de laisser parler son cœur aussi librement, mais tant pis. Impossible de revenir en arrière.

        — Et si vous étiez ici avec moi ? continua-t-il. Ou si j’étais en haut avec vous ? Si nous étions simplement deux personnes qui venaient de se rencontrer, libres de suivre leur cœur, que feriez-vous ?

        Un ange passa. Pas de doute : l’esprit de Darcy devait être assailli d’images érotiques. Tout comme l’était le sien, d’ailleurs.

        — Que feriez-vous si je frappais à la porte de votre chambre ? murmura Colin.

        Pourquoi lui demander ça ? Il se faisait du mal, il le savait bien. Malheureusement, il rêvait de Darcy à chaque instant.

        — S’il n’y avait aucun obstacle entre nous, je vous laisserais entrer.

        Devait-il être ravi ou furieux d’apprendre ça ? Impossible à dire. Au moins, elle avait été honnête. Seulement, les mots ne signifiaient rien s’ils n’étaient pas suivis d’actes.

        — Qu’auriez-vous fait si j’étais rentré ? demanda-t-il.

        L’entendre rire à l’autre bout du fil le fit trembler.

        — Je ne vais pas faire l’amour au téléphone avec vous.

        — Ce n’était pas ce que je cherchais.

        Quoique… Maintenant qu’elle lui avait mis cette idée en tête, pourquoi ne pas s’amuser un instant ?

        — Supposons que je sois dans votre chambre. Que se passe-t-il ensuite ?

        — Tout ce dont j’ai toujours rêvé, murmura-t-elle. Mais les rêves ne sont pas tous destinés à se réaliser.

        Colin sentit son cœur se serrer. La tristesse dans sa voix était tellement éloquente. Elle qui avait économisé pour adopter un enfant… Il aurait aimé lui offrir ce qu’elle désirait mais, à part lui faire des cadeaux, il ne pouvait rien pour elle. Il n’était pas naïf : dans d’autres circonstances, Darcy et lui auraient pu vivre une relation spéciale, plus profonde qu’une simple aventure charnelle. Mais en l’occurrence comment pourraient-ils partager davantage qu’une liaison, alors qu’elle ignorait qui il était, et qu’il n’avait aucune idée de ce qu’il voulait être ?

        Un bruit qui ressemblait à un sanglot étouffé résonna au bout de la ligne, et Colin serra le téléphone.

        — Je viens.

        — Non, Colin, ne faites pas ça.

        Un autre sanglot.

        — C’est bon, de vous parler. Ça fait longtemps que je ne me suis pas confiée à quelqu’un.

        — Vous pleurez.

        Colin se sentait bouillir. L’idée qu’elle soit allongée là, bouleversée, très probablement à cause d’un mauvais souvenir réveillé par cette conversation, l’exaspérait. Il voulait qu’elle soit heureuse, il voulait voir cette petite lumière dans ces yeux. Et détruire tous les murs qu’elle avait dressés entre eux.

        — Ça va, parvint-elle à articuler. Il se fait tard, et je dois me lever tôt pour ma séance d’exercices.

        — Vous êtes toujours la bienvenue pour venir faire du sport avec moi.

        — Je sais.

        Elle n’accepterait pas son offre, mais il aurait eu tort de ne rien dire. Il souhaitait tellement être là pour elle, pour lui offrir son soutien. Seulement, cette pensée l’effrayait terriblement. Prendre en charge les problèmes de quelqu’un ne l’aiderait pas à résoudre les siens. Cela ne ferait que l’impliquer encore davantage dans la vie de Darcy… Mais, ça, il ne pouvait pas se le permettre.

        — Bonne nuit, Darcy, murmura-t-il.

        — Bonne nuit, Colin.

        Il raccrocha. Pour un peu, il en aurait jeté son portable à l’autre bout de la pièce. Ce jeu auquel il jouait était dangereux. En plus de laisser ses sentiments l’entraîner, il avait l’impression que le cœur de Darcy était sur le point de chavirer. Et ce n’était pas son ego qui parlait. Etait-il capable de lui offrir son cœur ? Mystère. Il savait qu’il la désirait, ça, oui, et il était pleinement conscient que le lien qui l’unissait à elle était très fort. Hélas, il y avait trop d’incertitudes dans sa vie pour l’instant.

        Néanmoins, il n’appréciait guère l’idée qu’un autre homme capture le cœur de Darcy. Ce qui le mettait au supplice. Que devait-il faire ? Il avait tant de décisions à prendre, qu’il s’agisse de sa vie personnelle ou du destin de Galini. Quoi qu’il fasse, il craignait de commettre une erreur. Or il ne serait pas le seul à en subir les conséquences.

        *  *  *

        Colin envoya le ballon en direction d’Iris. Juste au moment où elle levait la jambe, le ballon roula droit sur elle, ce qui la fit rire aux éclats. Darcy avait la gorge nouée d’émotion. Le rire d’un enfant était la plus belle des musiques, et, à en juger par l’expression de Colin, il était de son avis.

        La journée était trop belle pour qu’ils mangent à l’intérieur. Du coup, elle avait décidé de dresser la table sur la terrasse. Le père et la fille s’amusaient tellement qu’ils ne l’avaient pas encore remarquée. Elle pouvait ainsi les observer à loisir. Décidément, Colin était un père idéal. Il savait prendre du temps pour son enfant, mettre le travail de côté, et attendre pour consulter ses messages.

        Exactement le genre de père qu’elle aurait voulu pour son enfant si elle avait pu en avoir. Cela dit, le métier de Colin restait un mystère pour elle. Quelle profession lui permettait une aussi grande liberté ? Il avait mentionné qu’il dirigeait un grand groupe dans son pays. Peut-être déléguait-il la plupart de ses responsabilités. L’imaginer à un poste de pouvoir était tout sauf invraisemblable.

        Après avoir posé sur la table deux verres de thé glacé et une tasse de jus de fruit pour Iris, Darcy vérifia qu’elle n’avait rien oublié. Non, tout était là. Elle avait essayé une nouvelle recette. Pourvu que Colin l’apprécie. Trouver des recettes de plats sains et rapides à préparer n’était pas si facile, finalement.

        Passant les mains sur son nouveau short vert menthe, Darcy se rendit dans le jardin. Des brins d’herbe chatouillèrent ses pieds nus quand elle traversa la pelouse. La main en visière pour se protéger du soleil, elle continua à observer ce merveilleux spectacle : l’homme le plus sexy de la planète jouant avec la fillette la plus adorable du monde.

        A les voir aussi joyeux, on ne pouvait guère deviner qu’un morceau de leur vie leur avait été arraché lorsque la femme de Colin était décédée. Au moins, Iris ne se souviendrait pas de la douleur d’avoir perdu sa mère. Mais elle n’aurait aucun souvenir d’elle à chérir. Darcy sentit son cœur se serrer. Sa mère n’était pas morte, mais l’avait abandonnée quand elle était toute petite. Malgré tout, sa grand-mère avait toujours été là pour elle.

        Colin leva soudain les yeux et croisa son regard.

        — Vous venez jouer ? demanda-t-il.

        — J’ai servi le déjeuner dans le patio, l’informa-t-elle avant de courir jusqu’à Iris.

        Elle renvoya le ballon à Colin.

        — J’ai pensé que nous pourrions manger dehors aujourd’hui, dit-elle.

        Iris tapa des mains quand Colin lui renvoya la balle.

        — Deedee tape balle.

        Darcy et Colin continuèrent leur petit match quelques instants. Imperceptiblement, la partie gagna en intensité. Darcy se mit à courir partout dans le jardin, contournant Colin et évitant ses tentatives de reprendre le ballon. Lui qui pensait la battre. Il allait être surpris, car elle se défendait bien à ce jeu-là.

        Finalement, elle eut pitié de lui et lui envoya le ballon avec force. Colin sauta, les bras tendus au-dessus de sa tête, et l’attrapa.

        — Je me rends, déclara-t-il, l’air essoufflé.

        Darcy résista à l’envie de reprendre son souffle. Pourtant, elle en avait bien besoin. C’était sa seconde séance de sport de la journée. Alors pas question de lui avouer qu’elle était ravie de mettre un terme à leur petite compétition.

        — Et si nous mangions ? suggéra-t-elle en prenant la main d’Iris. J’ai préparé du thé glacé.

        Quand père et fille furent installés, Darcy s’assit à côté d’Iris pour l’aider à manger. Colin observa son assiette et sourit.

        — Ça m’a l’air délicieux.

        Elle se sentit rougir. Pourquoi était-elle aussi touchée par ce compliment ? Elle avait simplement fait griller de l’ananas et du poulet et ajouté une sauce maison. Rien de très élaboré.

        — Vous faisiez du sport au lycée ?

        Darcy sirota son thé. Cette boisson froide et rafraîchissante lui faisait un bien fou.

        — Oui, je jouais au football. Mon lycée était grand et nous avions notre propre équipe féminine.

        — Vous étiez plutôt rapide, tout à l’heure.

        Elle haussa les épaules, même si elle était flattée.

        — Pas aussi rapide qu’autrefois. Après mon diplôme, j’ai commencé à travailler avec ma grand-mère. Du coup, j’ai perdu la main. Comme je vous l’ai dit, je ne suis plus très en forme.

        — Et moi je vous redis que je vous trouve parfaite.

        Darcy leva les yeux, pensant qu’il l’observait, mais il avait le nez plongé dans son assiette. Il lançait ses compliments avec désinvolture, mais pour elle ils signifiaient beaucoup. Dommage qu’elle ne puisse jamais le lui avouer.

        — Vos nouveaux vêtements vous vont bien, ajouta-t-il.

        Iris tapa des pieds, ce qui fit trembler sa chaise haute et envoya sa tasse au sol. Darcy la ramassa et la remit sur le plateau.

        — Etant donné leur prix, ça vaut mieux, plaisanta-t-elle.

        Il y eut un instant de silence, jusqu’à ce qu’Iris se mette à babiller. Darcy appréciait ce repas tranquille. Que c’était bon d’être au calme, sous un soleil éclatant, face à la beauté du jardin luxuriant. C’était dans des moments comme celui-ci qu’elle se prenait à rêver à une autre vie, remplie d’amour…

        Mais autant chasser ces idées de son esprit…

        — Et vous ? Vous pratiquiez un sport durant vos études ? demanda-t-elle.

        Colin sourit, la fourchette en suspens.

        — Je passais surtout mon temps à courir les filles et à défier mon père.

        Ça, elle n’avait aucun mal à le croire…

        — Et votre mère ?

        — Elle s’est tuée dans un accident quand j’étais enfant.

        Darcy sentit son cœur se serrer. Le pauvre, il avait perdu sa mère et son épouse. Cela faisait beaucoup dans la vie d’un seul homme. Il avait dû être très malheureux. Et pourtant cela ne l’empêchait pas de sourire, d’aller de l’avant et d’offrir une vie merveilleuse à sa fille.

        — Je n’aurais pas dû vous poser la question, balbutia-t-elle. C’était indiscret.

        — Vous pouvez me demander ce que vous voulez. Vous n’avez pas à être désolée, vous n’avez rien fait de mal, répondit-il en plongeant ses yeux au fond des siens.

        — Peut-être, mais je ne veux pas raviver des souvenirs pénibles.

        Avec un léger haussement d’épaules, Colin prit son verre de thé glacé.

        — Les souvenirs sont toujours là. Eviter d’en parler ne les fera pas disparaître.

        Il avait raison…

        Quelques instants plus tard, Darcy débarbouilla Iris et nettoya le plateau. Après avoir ramené les assiettes dans la cuisine, elle revint débarrasser le reste de la vaisselle. Colin s’en était déjà chargé.

        — J’aurais pu m’en occuper, dit-elle. Posez-les, je les nettoierai plus tard.

        Il passa devant elle sans rien dire. Darcy sortit la petite de sa chaise et la reconduisit dans le jardin pour jouer un peu avant l’heure de la sieste.

        Courir dans l’herbe, rire et jouer avec une petite fille : voilà des choses que Darcy avait évitées pendant des années, mais, si elle voulait être honnête avec elle-même, c’était ce dont elle avait rêvé.

        Malgré tout, cette ambiance presque familiale la terrifiait. Tomber sous le charme d’un bébé était une chose, devenir folle du père du bébé en était une autre. Pourtant, plus elle passait de temps avec Colin, plus elle voyait à quel point c’était un homme étonnant et généreux, et plus elle le désirait.

        Et elle en avait assez de nier ses désirs.
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        Toute la semaine, Darcy discuta avec Colin par téléphone, chaque soir avant de se coucher. Il y avait quelque chose d’apaisant dans le fait d’entendre sa voix grave et sensuelle sans avoir à le regarder dans les yeux ou à être distraite par son corps musclé. Elle adorait leurs conversations, qui allaient de la plaisanterie au flirt, et parfois même à la limite de l’indécence.

        Ils avaient aussi partagé des moments plus sérieux. Des moments qu’ils n’auraient jamais vécus s’ils s’étaient retrouvés face à face. Pour une raison qu’elle ne pouvait expliquer, dire des choses personnelles au téléphone était relaxant, presque thérapeutique. Elle avait partagé des souvenirs de sa grand-mère, et Colin lui avait raconté comment son frère et lui faisaient de l’escalade ensemble autrefois.

        Darcy se retourna sous ses couvertures, la soie de sa nuisette glissant sur sa peau chaude. Son regard se posa sur le téléphone, dans un coin de la table de chevet. Colin et elle s’étaient déjà parlé ce soir, mais elle en voulait davantage.

        Avant de changer d’avis, Darcy prit le téléphone et rappela Colin.

        — Vous avez oublié quelque chose ? demanda-t-il.

        Oh oui, des tas de choses…

        — Je n’étais pas prête à me coucher.

        Du moins, pas seule.

        — Ça vous ennuie de parler encore un peu ?

        — Pas du tout. Je serais censé travailler, mais je préfère parler avec vous.

        Darcy descendit du lit et sortit dans le couloir en prenant soin de se taire au moment de passer devant la chambre d’Iris. Pour une fois, elle allait être spontanée, suivre son instinct et savourer l’instant présent. Pas question qu’elle quitte cette maison avec des regrets.

        Sa résistance avait des limites.

        — Vous avez quelque chose de précis en tête ? ajouta-t-il.

        En descendant l’escalier, guidée uniquement par la douce lumière du lustre tamisé du vestibule, Darcy sourit.

        — Il y a trop de choses, je ne peux pas toutes vous les dire.

        Elle entendit soudain un bruit puis Colin pousser ce qui devait être un juron. Elle s’arrêta, la main sur la rampe, au bas de l’escalier.

        — Tout va bien ? demanda-t-elle.

        Colin rit.

        — Oui, j’ai juste mis le désordre sur mon bureau.

        Darcy s’immobilisa un instant. Dès qu’elle serait dans le couloir menant à son bureau, il entendrait sa voix. Elle s’assit alors sur une marche.

        — Imaginons que vous vouliez quelque chose de tout votre cœur. S’il y avait des obstacles sur votre chemin, que feriez-vous ?

        — Vous voulez faire comme si on ne parlait pas de vous ? demanda-t-il.

        — Je fais semblant, dit-elle avec un sourire. Vous n’êtes pas obligé de faire semblant aussi.

        — Alors disons qu’il s’agit de moi. Quand je veux quelque chose, je trouve une manière de l’obtenir, coûte que coûte. Je ne l’ai peut-être pas au moment où je la veux, mais je m’arme de patience et, en fin de compte, j’atteins mon but.

        Les yeux fermés, Darcy laissa ces mots puissants traverser ce mur de peur derrière lequel elle avait tant essayé de se cacher.

        — Et si le temps ne jouait pas en votre faveur ? murmura-t-elle.

        — Que voulez-vous, Darcy ? demanda-t-il tout aussi doucement.

        Pourquoi posait-il cette question ? Il savait exactement ce qu’elle voulait… ou qui elle voulait.

        — Je suis dans l’escalier, j’allais venir vous voir.

        Elle serra le téléphone plus fort, comme si elle craignait de perdre pied.

        — J’ai peur, osa-t-elle avouer.

        Si elle ne voulait pas paraître faible ou vulnérable, c’était parce que Colin n’était ni l’un ni l’autre. Pouvait-il être attiré par une femme indécise et peu sûre d’elle ? Rien n’était moins sûr…

        Soudain, une voix l’arracha à ses pensées.

        — Et vous croyez que je n’ai pas peur, moi ?

        Darcy sursauta et crut qu’elle avait une hallucination. Colin. Il était devant elle, le téléphone encore collé à l’oreille. La lumière du vestibule l’éclairait, ce qui le rendait encore plus impressionnant.

        Elle posa son téléphone à côté d’elle.

        — Non, je ne pense pas, rétorqua-t-elle.

        Que pouvait-elle dire d’autre ?

        A ces mots, Colin s’agenouilla avec une petite grimace et rangea son portable avant de poser une main sur elle.

        — Ce n’est pas parce que j’ai peur que je laisserai mes craintes contrôler mes émotions. Je vous désire et, à la seconde où vous avez dit que vous veniez à moi, j’ai su qu’il fallait que je vous retrouve à mi-chemin.

        Elle eut un sourire. Cet homme ne laissait rien se mettre en travers de son chemin. Ni ses inquiétudes, ni la peur de l’inconnu… absolument rien.

        — Peut-être…, commença-t-elle.

        Il l’interrompit en s’emparant de sa bouche et l’embrassa intensément.

        Darcy se rapprocha de lui. Lorsque ses cuisses nues glissèrent contre son corps musclé, elle gémit. Elle n’avait jamais été aussi excitée, aussi prête à se donner à un homme alors qu’il commençait à peine à l’embrasser ! Certes, elle n’avait connu qu’un homme dans sa vie, mais il n’y avait absolument aucune comparaison entre ce moment de passion et tout ce qu’elle avait pu connaître.

        Reculant un peu, Colin la contempla, caressa sa lèvre inférieure avec son pouce et soutint son regard. Ce qu’il était beau…

        — Ne te retiens jamais avec moi. Je te veux tout entière.

        Après cette ferme injonction, il fondit à nouveau sur ses lèvres. Des frissons la parcoururent quand Colin fit traîner ses mains sur ses bras nus avant de les glisser autour de sa taille. Sous la soie de sa nuisette, elle sentit la chaleur de ses doigts lui brûler la peau. Elle se cambra contre lui. Elle voulait aller plus loin, là, maintenant.

        D’un mouvement rapide, Colin la porta et changea de position : elle était désormais à califourchon sur lui.

        Son regard se promena sur son corps à moitié nu.

        — Tu dors vraiment en nuisette.

        Sans répondre, Darcy fit ce dont elle avait rêvé depuis le premier jour, enfin. Elle se pencha et fit glisser sa langue sur le tatouage qui se déroulait sur son épaule et sur son torse. Elle sentit ses muscles virils se contracter sous sa caresse et entendit un grondement rauque lui échapper. Il attrapa ses fesses et la plaqua contre son sexe déjà vibrant de désir.

        Darcy trembla. Un désir encore plus ardent monta en elle. Tout avait cessé d’exister. Ses problèmes financiers, son infertilité et le mystère entourant Colin, qui, si elle était honnête, ne faisait qu’ajouter à son pouvoir de séduction. Enfin, ils avaient tous les deux ce qu’ils voulaient.

        Colin posa alors une main sur le haut de sa cuisse. Son pouce s’attarda au bord de la dentelle de sa culotte. Oubliant son tatouage et ses muscles parfaitement dessinés, Darcy appuya la tête contre son épaule quand il glissa enfin son doigt sous le tissu et explora son intimité. Mon Dieu, ces longues caresses allaient lui faire perdre la tête. Elle releva les hanches, exigeant en silence qu’il continue. Elle avait été si longtemps privée de ce plaisir qu’elle était au bord de l’implosion.

        Elle eut le souffle coupé quand ses doigts la pénétrèrent. Il continuait de la torturer lentement, mais avec une habileté diabolique. Darcy se sentait défaillir. Mille émotions la tiraillaient dans toutes les directions. Soudain, une question traversa son esprit : et si elle ne lui suffisait pas ? Et si elle le décevait une fois qu’ils seraient vraiment dans le feu de l’action ?

        Elle se figea. Pourvu que ce moment de bonheur ne soit pas gâché. C’était trop bon, trop parfait.

        — Je t’ai dit de ne pas te retenir avec moi, gronda-t-il alors contre son oreille. Ne sois pas si crispée, laisse-toi aller.

        Tandis qu’il la caressait d’une main, il se servit de l’autre pour soulever sa nuisette, posa sa bouche sur la poitrine de Darcy. Elle se cambra et poussa un cri.

        Colin était en train de retirer son short. Un instant plus tard, il lui offrait son corps nu, semblant déborder de désir. Darcy le vit alors attraper sa nuisette, qu’il tira d’un coup sec, déchirant la couture centrale au passage.

        — Je te dois une autre virée shopping, marmonna-t-il tout près d’elle. Mais cette fois je serai dans la cabine d’essayage avec toi.

        Mon Dieu. Acheter de la lingerie avec lui serait… le paradis !

        — J’ai des préservatifs dans mon bureau et dans ma chambre, souffla-t-il.

        Darcy soutint son regard. Les mots que lui murmuraient Colin semblaient venir de très loin, tant elle était encore plongée dans un état d’euphorie.

        — J’attends ce moment depuis tellement longtemps…

        Il mordilla ses lèvres et se tourna pour que son érection effleure son sexe.

        — Tu as environ deux secondes pour décider où nous allons le faire, dit-il.

        — La pièce la plus proche.

        Darcy se releva, les jambes chancelantes. Cela n’était pas un problème car Colin la prit dans ses bras. Mais pas comme on voit dans les films. Il lui noua les jambes autour de sa taille, la forçant à enrouler tout son corps autour de lui. Oh oui. C’était ce qu’elle voulait : une puissante étreinte qui leur ferait définitivement perdre le contrôle.

        Il emprunta le vaste couloir sombre menant à son bureau. Seule une petite lampe de bronze projetait de la lumière dans la pièce. Tout en la tenant contre lui, Colin ouvrit un tiroir et lança un emballage plastifié sur la surface brillante de son bureau. Darcy mordilla son épaule, le lobe de son oreille et sa mâchoire. Elle le voulait en elle. Tout de suite.

        Il la posa délicatement sur le bureau puis recula et prit son visage entre ses mains.

        — Tu es sûre ? susurra-t-il.

        Darcy hocha la tête. L’intensité de son regard et la façon dont il serrait les lèvres lui firent penser qu’il avait peut-être d’autres choses à dire, mais au lieu de cela il ouvrit l’emballage et déroula le préservatif sur lui, avant de l’attirer vers le bord du bureau.

        Elle s’appuya sur les coudes, les yeux plongés au fond des siens. Les mains de Colin saisirent ses hanches quand il se glissa en elle. Lorsqu’il surprit son regard, un muscle tressauta sur son visage et elle sourit.

        — N’aie pas peur d’aller trop vite, dit-elle.

        Quelque chose avait dû se briser, car la seconde suivante il ne se retenait plus… Plus du tout.

        Darcy laissa retomber sa tête tandis que Colin s’emparait d’elle. Le plaisir l’envahissait. Mon Dieu, que c’était bon… Elle n’avait jamais rien connu de si parfait, de si torride.

        Leur rythme frénétique fit tomber un objet au sol, mais cela n’avait aucune importance. Elle remarqua à peine les papiers qui volaient autour d’elle. Avec Colin qui la fixait, allant et venant en elle comme si elle lui appartenait, Darcy ne se souciait plus de rien. Elle eut même l’impression qu’elle ne pourrait plus appartenir à aucun autre homme après lui.

        Une nouvelle vague de plaisir se répandit soudain dans tout son corps. Elle poussa un cri, ses jambes resserrées autour de la taille de Colin. Il fit un dernier mouvement puis se figea, ses doigts s’enfonçant dans ses côtes.

        Quand les tremblements de leur orgasme cessèrent, Colin appuya le front contre son épaule. Il avait l’air métamorphosé.

        — La dernière fois que j’ai fait l’amour, c’était avant mon accident, dit-il. J’avais peur de tomber en te portant, mais je devais essayer. Je te voulais dans mes bras. Je veux être l’homme qui vivra à tes côtés.

        Darcy sourit avec émotion. Colin était cet homme, et bien plus encore. L’avait-il charmée parce qu’il était père célibataire ? Difficile à dire : ce qu’elle ressentait pour lui n’avait rien à voir avec son enfant, ses finances ou quoi que ce soit d’autre. Il la bouleversait, il lui faisait ressentir des choses dont elle n’avait fait que rêver. Auprès de lui, elle se sentait plus vivante que jamais.

        — Si tu m’accordes quelques minutes, je vais t’emmener dans ma chambre.

        Ses lèvres viriles se posèrent sur sa peau humide, et un désir renouvelé la saisit.

        — J’ai besoin de t’avoir dans mon lit, souffla-t-il.

        Darcy resta silencieuse. Elle le suivrait dans son lit. Elle le suivrait n’importe où.

        *  *  *

        Les cheveux de Darcy chatouillaient le visage de Colin, mais cela lui était égal. Blottie tout contre lui, elle épousait parfaitement son corps. Pour l’heure, après avoir fait l’amour avec elle sur son bureau, puis une nouvelle fois dans la chambre, il ne voulait que savourer ce sentiment de félicité et de satisfaction. Pas question de laisser la moindre place à ses inquiétudes et à sa peur de l’engagement.

        Pour la première fois depuis des mois, il lâchait prise et goûtait ces moments avec une femme pleine d’énergie qui le ramenait vers une vie simple… Ce qu’il recherchait, en somme.

        Darcy avait le bras sur son ventre et la jambe sur sa cuisse, comme si elle marquait son territoire. Pourquoi ne pas l’admettre ? Il aimait ça. Il appréciait Darcy. Le fait de savoir qu’elle n’était pas portée sur les aventures d’un soir le rassurait. C’était parce qu’elle avait vaincu ses réticences qu’ils avaient pu se donner l’un à l’autre.

        Seulement, il fallait qu’il lui parle. Maintenant.

        — Je dois partir en voyage dans quelques jours, commença-t-il. J’aimerais que tu m’accompagnes.

        Promenant les doigts le long de ses abdominaux, elle demanda :

        — Où allons-nous ?

        Pouvait-il tout lui dire, tout de suite ? Impossible, hélas.

        — Je dois retourner chez moi pour un événement important. Ce ne sera que pour quelques jours.

        Darcy s’appuya sur un coude pour le regarder.

        — Dois-je prendre des affaires en particulier ? demanda-t-elle avec un sourire. Je n’ai jamais quitté le pays.

        Elle aurait besoin d’un passeport, songea-t-il. Et, si elle n’en avait pas, ce pourrait être un problème, à moins que son assistant ne passe quelques coups de fil. Même s’ils voyageaient à bord du jet du palais, ils devraient tout de même passer un contrôle douanier. Bon, il ordonnerait à son personnel de régler les détails.

        — Prends ta belle robe bleue, pour commencer, dit-il. Mais pour le reste sois toi-même.

        Elle aurait pu rester ici, mais il tenait à l’avoir auprès de lui. Certes, il avait toute une flopée d’employés pour s’occuper d’Iris. Servantes, majordomes, assistants, et même sa belle-sœur. Les solutions ne manquaient pas.

        Cependant, il voulait que Darcy découvre son univers. C’était la seule façon de voir comment elle s’intégrait dans sa vie.

        Colin sentit soudain son estomac se nouer. Et il prit conscience d’être en train de tomber amoureux de la femme qu’il tenait dans ses bras. Tout était allé très vite, mais il ne pouvait pas lui avouer ses sentiments. Que se passerait-il si elle le repoussait ?

        — Tu as dit que tes parents étaient décédés. Tu as d’autres frères et sœurs en dehors du frère que tu as mentionné ?

        La question de Darcy l’arracha à ses pensées.

        Colin fronça les sourcils. Etre ici avec elle, sortir sans gardes du corps ni paparazzi, était très agréable. Cela l’aidait même à se sentir libre. Hélas, il avait toujours l’impression d’avoir abandonné à la fois son pays et Stefan. Son frère était tout ce qui lui restait. Il n’avait pas à laisser tout l’avenir de l’île de Galini reposer sur ses épaules.

        — Il n’y a que Stefan et sa femme Victoria.

        — Et ils vivent en Grèce ?

        — Oui, dit-il en savourant la façon dont ses doigts délicats continuaient à caresser son torse. Et toi ? Pas de frères et sœurs, je présume ?

        — Non. Il n’y avait que ma grand-mère et moi quand mes parents ont quitté la ville. Apparemment, être parents ne les intéressait pas, et ma grand-mère refusait que j’aille en famille d’accueil. J’ai vécu et travaillé avec elle, et j’ai appris tout ce que je sais auprès d’elle. C’était la femme la plus extraordinaire du monde.

        Pas étonnant que Darcy soit une telle battante. Elle n’avait eu qu’une seule personne sur laquelle compter pendant toute sa vie… une vie passée à s’occuper des autres. Lui, il avait toute une armée de gens sur lesquels s’appuyer. Pourtant, il était en train de les fuir.

        — Un jour, tu m’as dit que tu voulais adopter un bébé.

        Elle poussa un doux soupir qui lui chatouilla l’épaule.

        — J’adorerais adopter, mais ça coûte très cher, et je dois d’abord remettre mon agence sur les rails. Quand je serai financièrement stable, je serai sans doute trop âgée pour adopter.

        — Tu es jeune.

        Il sentit ses doigts courir le long de son tatouage comme sa langue l’avait fait tout à l’heure. C’était presque insoutenable.

        — Je sais, mais étant donné l’expérience que j’ai eue avec mon ancien petit ami… Ça me fait mal d’y penser, c’est tout.

        Elle remit la tête dans le creux de son bras mais continua à caresser son torse, comme si elle ne pouvait être rassasiée… Tant mieux, d’ailleurs.

        — Savoir qu’on partage ses rêves, ouvrir son cœur à quelqu’un et le voir mentir et vous trahir ainsi… Je ne sais pas si je me remettrai un jour de cette épreuve. J’avais tellement de rêves… Je ne sais pas si je les réaliserai un jour.

        Colin déglutit. Il n’était pas comme son ex-petit ami : il ne devait donc pas se sentir coupable de lui mentir.

        Toutefois, il tenait à éclaircir un point.

        — La dernière femme que j’ai connue était mon épouse, dit-il.

        Il détestait aborder ce sujet, mais il fallait qu’il le fasse.

        — Je sais que je te l’ai déjà dit, mais je voulais que tu saches une chose : même si j’ai pu faire les quatre cents coups pendant mon adolescence et mes jeunes années d’adulte, mon mariage, l’accident et la naissance d’Iris m’ont aidé à me calmer. Ne va pas croire que je couche avec toi parce que c’est plus pratique comme ça.

        — Je sais que ce n’est pas le cas, murmura-t-elle. Je n’ai connu qu’un homme avant toi. Je ne prends pas le temps de sortir, je n’ai pas envie d’une aventure sans lendemain.

        Colin éclata de rire, ce qui lui valut de recevoir un coup sur l’épaule.

        — Désolé, dit-il en gloussant.

        — Tu sais ce que je veux dire, se défendit-elle. Je vais être là plusieurs mois, alors j’espère que ce n’était pas une histoire d’un soir. Je veux dire, j’imagine que nous aurions dû en discuter, mais…

        Colin l’interrompit en posant un doigt sur ses jolies lèvres.

        — Je compte me donner à toi aussi souvent que tu me le permettras, promit-il.

        Alors qu’il sondait ses yeux brillants, il sut qu’il devait lui avouer le reste de ses secrets. Maintenant.

        — Je dois te dire pourquoi nous devons rentrer chez moi.

        Elle le regarda droit dans les yeux.

        — Pas maintenant. Je ne veux penser qu’à cet instant, avec toi, dans ton lit.

        Bien. Le voyage pourrait attendre…

        Colin écarta les cheveux de son visage et mordilla ses lèvres.

        — Finalement, peut-être que je veux que tu restes allongée. Ne pense qu’au plaisir que je vais te donner et ce sera parfait.

        Sans plus attendre, il déposa une pluie de baisers le long de son corps. Quand Darcy saisit les draps entre ses doigts, il sourit et continua à explorer son corps.

        Les prochains mois allaient être époustouflants.
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        Darcy portait pour seul vêtement un T-shirt quand elle descendit préparer le petit déjeuner. Elle avait manqué sa séance d’entraînement matinale et choisi de rester blottie contre le corps chaud et puissant de Colin. Après tout, elle avait brûlé assez de calories hier soir, pendant la nuit, et encore ce matin. Pourquoi faire du sport sur des machines en métal froid alors qu’elle pouvait passer un moment formidable avec un homme superbe, prêt à répondre à ses moindres désirs ?

        Tandis qu’elle faisait cuire quelques pancakes, Iris, elle, était installée dans sa chaise haute et tapait sa cuillère contre le plateau en babillant gaiement. Colin, lui, prenait sa douche et allait bientôt les rejoindre. Ce premier matin n’était pas aussi gênant qu’on le disait. En fait, l’ambiance était… familiale et normale.

        Soudain, la cloche du portail fit sursauter Darcy. Qui pouvait venir ici à une heure si matinale ? L’ouverture des grilles étant commandée par l’interphone de la maison, la personne ne pourrait pas franchir le portail, sauf si elle connaissait le code. Darcy ne prendrait pas l’initiative de laisser quelqu’un entrer : Colin n’avait pas mentionné qu’il attendait un invité. De toute façon, elle n’était pas chez elle.

        Un instant plus tard, Colin descendit l’escalier, vêtu d’un simple short. Tant mieux, songea-t-elle, cela lui permettrait d’admirer son bronzage et son tatouage. Elle avait exploré ce corps, l’avait goûté, touché, et pourtant le voir la faisait encore chanceler. Grâce à Colin, sa vie autrefois morne et déprimante était soudain joyeuse et pleine d’espoir.

        — C’était la sonnerie du portail ? demanda-t-il en se penchant pour embrasser Iris et caresser ses cheveux en bataille.

        — Oui. Je n’ai pas répondu : je ne savais pas si tu attendais quelqu’un ou non.

        Darcy continua de mélanger la pâte à pancakes sans mot dire. Que devait-elle faire ? Toute cette scène semblait si familiale, si parfaite… Si elle commettait la moindre erreur, le rêve prendrait fin.

        — Je n’attends personne. Je me demande bien qui peut venir si tôt, marmonna-t-il. Tu n’attends personne non plus ?

        Darcy éclata de rire en versant un peu de pâte sur la plaque chaude.

        — Tu crois sincèrement que j’ai invité des amies à venir prendre le petit déjeuner ?

        — Tu peux, tu sais.

        Elle lui lança un regard incrédule.

        — Fais attention, je vais te prendre au mot.

        — Chiche…

        Il traversa la cuisine, contourna l’îlot central pour la rejoindre et glissa une main sous le T-shirt qu’elle lui avait emprunté.

        — Ce T-shirt te va beaucoup mieux qu’à moi, commenta-t-il.

        Comment ne pas se laisser emporter par tout ce que cette scène représentait ? Malgré tout, elle avait intérêt à mettre son attirance pour Colin dans un coin de son cœur, son amour pour Iris dans un autre. Faire la part des choses, en somme. Cela dit, il n’y avait pas de place pour des liens familiaux. Colin et Iris n’étaient pas de sa famille, même si elle rêvait qu’ils le soient. En nouant cette liaison avec lui, elle était déjà en terre inconnue, mais, si elle se laissait bercer par ce rêve, cela ne ferait que la détruire lorsqu’elle s’en irait, seule.

        Quand la sonnerie de la porte d’entrée retentit, Darcy et Colin se figèrent. Il laissa retomber sa main sous son T-shirt, créant un courant d’air froid.

        — Ne bouge pas. En dehors de nous, il n’y a qu’une personne qui connaisse le code.

        Colin semblait tendu. Qui pouvait bien avoir le code du portail ? Ils étaient ici depuis deux mois, et personne d’autre ne s’en était encore servi, alors pourquoi aujourd’hui ?

        Dès que la porte d’entrée s’ouvrit, une autre voix masculine résonna dans la maison. Elle retira les pancakes de la plaque et les posa sur une assiette. Après avoir éteint la gazinière, elle découpa une moitié de pancake en petits morceaux pour Iris. Quand les voix s’élevèrent dans le vestibule, elle sortit Iris de sa chaise.

        Qui était ce visiteur ? Devait-elle sortir par la porte de service et aller chercher de l’aide chez les voisins ? Bon sang, pourquoi avait-elle voulu ne mettre qu’un T-shirt ? Elle s’approcha du vestibule pour entendre ce qui se disait sans être vue. Avec une tenue pareille, il valait mieux qu’elle reste cachée.

        — Tu ne m’invites pas à entrer ? demanda l’inconnu.

        Quel qu’il soit, cet homme avait le même accent sexy que Colin. Il parlait avec animation. Il prononça un mot en grec qui avait tout l’air d’un juron. Quelques instants plus tard, la porte se referma. Apparemment, Colin connaissait le visiteur mais pas elle. Génial. Elle allait faire sensation si elle se montrait dans cette tenue.

        — Jolie maison, commenta l’homme.

        — Tu aurais dû téléphoner.

        A entendre l’intonation de Colin, le visiteur mystérieux n’aurait pas été le bienvenu même s’il avait prévenu de son arrivée.

        — Je t’ai eu au téléphone presque tous les jours. Je voulais juste te faire une surprise.

        Leurs pas résonnèrent et se firent de plus en plus audibles. Mince, ils venaient vers la cuisine ! Darcy alla vers l’îlot et remit Iris dans sa chaise. Elle venait de s’asseoir à côté du bébé quand un homme qui aurait pu être le jumeau de Colin entra dans la pièce.

        — Stefan, dit celui-ci, je te présente Darcy.

        Trop tard… Elle n’avait pas pu se cacher derrière l’îlot central à temps. Le regard de l’étranger se posa sur elle, sur son T-shirt trop grand, le boxer que l’on apercevait dessous, ses jambes nues, avant de glisser sur Iris puis sur Colin.

        — Je suis désolé, dit-il en se tournant vers son frère. Je ne savais pas que… attends, c’est ta nounou ?

        Et voilà, il ne manquait plus que ça… Darcy se concentra sur le découpage du pancake d’Iris. Quoi qu’il se passe entre ces deux-là, elle ne voulait pas y être mêlée. A l’évidence, leurs problèmes ne la concernaient pas. Ou peut-être que si ?

        — Stefan, grogna Colin. Arrête, s’il te plaît.

        — J’essaie simplement de comprendre.

        Stefan secoua la tête et posa les mains sur ses hanches.

        — Tu abandonnes ton titre, ton trône et ton pays pour quelqu’un que tu connais à peine ?

        Darcy se figea. Comment ça, son titre ? Son trône ?

        Lentement, elle leva les yeux vers Colin. Il l’observait, comme s’il guettait sa réaction.

        — Veux-tu te taire, Stefan ! s’exclama Colin. Présente tes excuses à Darcy. Elle n’a rien à voir avec ma décision. J’ai pris six mois pour réfléchir à tout ça et tu le sais très bien.

        — Mes excuses, dit Stefan en faisant un signe de tête à Darcy.

        En voyant son air inquiet, elle sut qu’il était sincère.

        — Je ne voulais pas vous manquer de respect. Mais je suis stupéfait. J’attendais que mon frère rentre, mais je savais qu’il avait trouvé une raison de rester. Je n’avais aucune intention de m’en prendre à vous. En fait, Nikos m’a un peu parlé de vous, et je tiens à vous remercier de vous occuper si bien de ma nièce.

        — Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi, intervint Colin sans la laisser répondre. Je n’ai pas encore pris ma décision.

        — Nikos, dit Stefan en approchant de Colin. Est-ce que tu es vraiment heureux ici ? Loin de ton pays, de tous ceux qui t’aiment là-bas ?

        Darcy déglutit. L’idée de poser la question qui s’agitait dans sa tête la terrifiait. Mais il fallait qu’elle sache.

        — Colin… Pourquoi t’appelle-t-il Nikos ? C’est quoi, cette histoire de trône et de titre ?

        Colin ferma les yeux et soupira. Mais Stefan ne lui laissa pas le temps de répondre.

        — Je l’appelle Nikos parce que c’est son prénom. Et il est prince de l’île de Galini, un petit pays au large de la Grèce.

        Darcy écarquilla les yeux. Que pouvait-elle répondre à ça ? Depuis deux mois qu’ils se parlaient, qu’ils partageaient des moments ensemble, Colin lui avait caché la vérité ? Il lui avait même menti au sujet de son prénom ?

        Des larmes embuèrent ses yeux. Elle devait se ressaisir. Malgré la souffrance, elle avait un bébé dont elle devait s’occuper. C’était pour ça que Colin, enfin… Nikos, la payait, non ? De toute évidence, il se fichait éperdument d’elle. Manifestement, elle n’était qu’une employée pour lui. Mais, si ce n’était pas le cas, elle aurait bien du mal à y croire.

        — Darcy…

        Elle leva vivement la tête, le regard noir. Colin allait dire quelque chose mais il se ravisa.

        — Tu ne lui as rien dit ? intervint soudain le visiteur. Quelle classe, Nikos. Je te félicite.

        *  *  *

        Colin luttait contre une envie furieuse de décocher une droite à son frère. Il était peut-être roi, mais cela ne lui donnait pas le droit d’arriver à l’improviste chez lui. Mon Dieu, comment allait-il arranger la situation avec Darcy ? La voir souffrir le mettait au supplice. La pauvre, elle avait sans doute l’impression d’avoir été trahie une fois de plus.

        Oui, il avait menti, parce qu’il avait voulu oublier son passé. Tomber sous le charme de Darcy, de cette vie simple l’avait empêché de réfléchir aux conséquences. Il n’avait pensé qu’à lui. Tout comme avec Karina. Et où cela l’avait-il mené ?

        — Je vais donner son petit déjeuner à Iris, dit Colin en avançant d’un pas. Tu peux aller te changer.

        Les mains de Darcy tremblaient à chaque bouchée qu’elle donnait à Iris, mais elle ne répondit pas.

        — Darcy, intervint Stefan en approchant à son tour. Je vous demande de m’excuser d’être arrivé sans prévenir. Si je vous ai parlé franchement, c’est parce que je vous croyais au courant de la situation de mon frère. Si vous alliez vous changer pendant que je m’occupe de ma nièce ? Ça fait longtemps que je ne l’ai pas vue.

        Cette fois, elle leva les yeux, fit un petit signe de tête et sortit de la pièce en prenant soin de contourner l’îlot pour ne pas être trop près de Stefan et de Colin. Elle sortit sans un mot, sans un regard.

        Sa douleur flottait dans la pièce. Jamais il n’oublierait l’angoisse qui s’était peinte sur son visage, juste avant qu’elle évite son regard. Seigneur, qu’avait-il fait ?

        — Je pourrais te tuer pour ce que tu viens de faire, tu sais, marmonna-t-il.

        Stefan s’appuya contre l’îlot et donna une bouchée de pancake à Iris. Il fit un mouvement d’avion et un bruit ridicule pour la convaincre d’ouvrir la bouche. Evidemment, sa fille tapa des mains et des pieds. C’était bien la seule à ne pas s’apercevoir de la tempête qui venait d’éclater.

        — Ne t’en prends pas à moi alors que c’est toi qui lui as caché la vérité. Si tu apprécies cette femme, et je suppose que oui puisque tu es encore ici, alors elle mérite qu’on la mette au courant.

        Colin tapa du poing contre le comptoir. Cette fois, c’en était trop.

        — Tu n’as aucune idée de ce qui s’est passé, alors, ne t’avise pas de supposer quoi que ce soit.

        Malgré tout, Stefan avait raison. Pourquoi Colin n’avait-il pas vu ce moment venir ?

        — Il était temps que tu montres une émotion pour quelqu’un d’autre, lança Stefan avec un sourire aux lèvres. Je suis heureux de constater que tu revis. C’est sérieux, entre Darcy et toi ?

        Colin lui lança un regard noir. Sa relation avec Darcy n’était pas un sujet de discussion, songea-t-il en allant chercher une assiette. Mais en fait il n’avait plus faim du tout. A cet instant, Darcy était en haut, sans doute furieuse, peut-être même en larmes, parce qu’il avait cru pouvoir jongler entre les différentes facettes de sa vie et les contrôler toutes.

        — Je ne sais pas ce qu’il y a entre nous, se défendit-il.

        Il pensait savoir ce qu’il voulait, mais Darcy lui reparlerait-elle un jour ? Ce qu’il voulait comptait-il encore, à ce stade ?

        Stefan s’interrompit, la fourchette en l’air.

        — Elle porte ton T-shirt, prépare ton petit déjeuner et s’occupe de ta fille. Je dirais que c’est assez sérieux. Pourtant, tu lui as menti. J’essaie de comprendre.

        — Je la paie pour s’occuper d’Iris.

        Stefan regarda autour de l’îlot, trouva une tasse pour enfant et la donna à Iris.

        — Et le reste ? demanda-t-il. Je sais que tu ne la paies pas pour ça, et c’est la première femme pour laquelle tu montres de l’intérêt depuis Karina.

        — Je me fiche de ce que tu penses. Je comptais rentrer pour le bal. Tu n’avais pas besoin d’arriver ici sans prévenir.

        Ce que Stefan pouvait l’agacer, par moments, à jouer les grands frères protecteurs !

        Stefan haussa les épaules.

        — La dernière fois que nous nous sommes parlé, tu ne savais toujours pas si tu allais faire le voyage. Je suis seulement venu pour te faire entendre raison. Victoria a dû rester pour régler les derniers détails de la fête, sinon elle m’aurait accompagné.

        Colin passa la main dans ses cheveux encore humides.

        — Surveille Iris pour moi, je dois monter voir Darcy. Reste ici, et tiens ta langue la prochaine fois que tu la verras. Tu en as assez fait comme ça.

        Sans attendre la réponse de Stefan, il sortit de la pièce en trombe. Son dos lui faisait un mal de chien, tout comme sa jambe, mais il était bien décidé à rejoindre Darcy et à tout lui expliquer.

        Qu’allait-il lui dire ? Aucune idée. Il ne savait déjà pas dans quel état il la trouverait. Il s’apprêtait à entrer dans un territoire instable, et cela le terrifiait. Car ce que Darcy pensait était important à ses yeux, il en avait conscience.

        Il voulait l’empêcher de souffrir mais aussi être un homme sur lequel elle pouvait compter. Tant de gens l’avaient trahie, d’une manière ou d’une autre.

        Et il venait d’ajouter son nom à la liste. Pourtant, il devait bien y avoir un moyen de lui permettre de se racheter.

        Malgré tout, il resta devant la porte de sa chambre à la fixer, comme s’il pouvait voir au travers. On pouvait dire qu’il avait vraiment dérapé ! Tout ça parce qu’il avait été trop égoïste, trop focalisé sur Darcy et ses désirs pour avoir une vue d’ensemble claire de la situation. Il n’y voyait pas plus clair à présent, mais il était certain d’une chose : il désirait encore Darcy, et il ferait tout pour réparer les dégâts qu’il avait causés.

        Il frappa doucement à la porte. Elle n’était pas totalement fermée et s’entrouvrit juste assez pour lui permettre de voir Darcy debout dans la pièce, le dos tourné, en train de regarder vers le jardin.

        Allez, courage.

        — Je sais que tu veux être seule, commença-t-il. Mais il faut que nous parlions.

        Les épaules de Darcy se raidirent : elle l’avait entendu. Un silence lourd s’instaura entre eux. Dire qu’une heure plus tôt ils étaient allongés côte à côte dans son lit ! Il pouvait encore sentir ses jambes sensuelles enroulées autour de lui, mêlées aux siennes…

        — Je n’ai jamais voulu te mentir, même si ça en a tout l’air.

        Il devait continuer à parler. Tant qu’elle ne lui ordonnait pas de sortir, cela voulait dire qu’elle l’écoutait.

        — J’ai beaucoup de problèmes dans ma vie, à tel point que je ne souhaitais en parler à personne. J’avais envie de me séparer de cette partie de mon existence pendant un moment, histoire de me remettre les idées en place. Je devais faire passer les besoins d’Iris en premier, voilà pourquoi je tenais tant à garder le secret sur notre identité.

        Il marqua un temps. Si elle souhaitait parler, elle pouvait le faire. Mais comme elle gardait le silence il continua :

        — J’aurais aimé reprocher à mon frère d’avoir débarqué sans prévenir et annoncé la nouvelle de cette façon, mais c’est ma faute si tu n’étais pas au courant.

        Conscient qu’il prenait un risque, il avança dans la pièce. Il fallait maintenant qu’il choisisse ses mots avec soin.

        — Tu comptes pour moi, Darcy. Plus que je ne veux l’admettre. Je n’ai jamais osé penser que quelqu’un pourrait prendre autant de place dans ma vie après Karina. Je ne veux pas que mon titre nous sépare.

        Elle fit volte-face. Les traces de larmes sur ses joues le blessèrent au plus profond de son cœur. C’était une image aussi violente qu’une gifle.

        — Tu ne veux pas que tes mensonges m’éloignent de ton lit, c’est ça, que tu es en train de me dire ? rétorqua-t-elle. Après tout, il n’y a rien d’autre entre nous ! Notre arrangement a toujours été temporaire. Alors, pour une fois, sois honnête.

        Colin ravala sa peur et sa colère. Il était responsable de ce qui lui arrivait. Il devait rester là et réagir en homme. Il méritait ces éclairs de rage qu’elle lui lançait à la figure.

        — Tu n’es venu ici que parce que tu veux continuer ce que nous avons commencé hier soir, c’est tout, asséna-t-elle.

        Elle secoua la tête et eut un rire amer.

        — Ce que j’ai pu être idiote ! dit-elle en essuyant ses larmes. Tu te moquais sans doute de moi tout ce…

        Elle retint son souffle puis baissa le regard.

        — Tu savais que je ne possédais rien, et toi tu affichais ta fortune sous mon nez, murmura-t-elle.

        Il avança vers elle. La douleur qui perçait dans sa voix était insoutenable. C’était dur, tellement dur à entendre. Mais, quand elle lui fit face, son regard meurtri le figea.

        — Ça t’a amusé de me faire la charité ? siffla-t-elle. Ça te plaisait de savoir que tu avais tout, et moi, rien ? L’argent, le pouvoir, le contrôle. Tu t’es moqué de moi, sans jamais penser à ce que tout ça me ferait.

        — Je ne me suis jamais moqué de toi, rectifia-t-il. Je n’aurais parlé à personne ici de ma vie à Galini. Et je m’inquiète pour toi, bon sang ! Tous ces jours où nous nous rapprochions, je craignais que ça t’affecte, mais je ne savais pas quoi dire, ni même comment aborder la question.

        Elle plissa les yeux.

        — Parce que tu es un lâche. Apparemment, c’est une habitude chez toi de fuir la vérité. Tu as fui ton foyer parce que, manifestement, tu ne voulais pas affronter tes responsabilités.

        Colin se mordit la lèvre. Comment pourrait-elle comprendre qu’il n’avait pas été assez fort pour affronter ses devoirs de prince et son statut de père de famille veuf ? Comment pourrait-elle mesurer tout ce que cela impliquait ? Il élevait une future duchesse. Et si Iris ne voulait pas du titre qui accompagnait son prestigieux nom de famille ?

        En cours de route, cette fuite ne lui avait plus servi à se découvrir lui-même, mais à déterminer ce qui était le mieux pour l’avenir de sa fille.

        Au prix d’un effort surhumain, il s’appliqua à rester stoïque, car la voir si brisée était atroce.

        — Je dois y retourner dans quelques jours, déclara-t-il. Je tiens toujours à ce que tu m’accompagnes.

        Darcy laissa échapper un rire empreint de douleur.

        — Tu es fou. Je n’irai nulle part avec toi. Nous ne sommes pas dans un conte de fées, Colin, ou Nikos, choisis le nom que tu veux. Il s’agit de ma vie, je n’irai pas sur une île grecque juste parce que tu claques des doigts.

        Tous ces mots le blessaient profondément mais il tâcha de se maîtriser. S’il s’emportait, il n’y aurait plus rien à espérer. Or il avait besoin d’elle là-bas. Il devait à tout prix la convaincre.

        — Je veux que tu viennes pour Iris, expliqua-t-il. Elle est habituée à toi, elle se sent bien quand tu es là. Je préférerais que ce soit toi qui t’occupes d’elle, plutôt qu’une de mes assistantes.

        Darcy leva les bras en l’air et le contourna pour aller se poster à l’autre bout de la pièce.

        — Tu es vraiment incroyable ! Tu as sans doute des tas de gens à ta disposition, pourtant, tu continues à vouloir me torturer. Pourquoi ? Ça t’amuse, ce petit jeu de pouvoir ?

        Les poings serrés, il l’observa tandis qu’elle se mettait à faire les cent pas. Surtout, ne pas s’énerver.

        — Rien de tout ça ne m’amuse.

        — Tu te sers d’Iris comme moyen de persuasion.

        Elle s’arrêta et planta les mains sur ses hanches.

        — Tu te sers d’elle pour m’obliger à venir.

        — Je me montre honnête. Tu voulais de l’honnêteté, je t’en donne. J’ai essayé de te parler ce matin. Je sais que ça semble facile de dire cela maintenant, mais c’est la vérité. Je veux que tu voies mon pays. Je veux que tu t’occupes d’Iris pendant que je serai là-bas parce que j’aurai beaucoup de défis à affronter.

        Inutile d’entrer dans les détails de tout ce qu’il fuyait. Darcy n’était pas dans les meilleures dispositions pour l’écouter, et il n’était pas prêt à avouer à quel point il était faible et vulnérable.

        Elle pinça les lèvres puis finit par hocher la tête.

        — Soit, mais? si tu veux tant parader avec ton argent, alors je veux le double de mon salaire initial. Si je voyage, je mérite une compensation en conséquence.

        Ce n’était sans doute pas le moment de dire qu’il était fier d’elle, fier qu’elle ne s’en laisse pas conter et qu’elle lutte pour ses rêves. La plupart des femmes auraient fait leurs bagages et se seraient sauvées. Mais il avait toujours su qu’elle était une battante, et elle se défendait avec une énergie admirable.

        Elle était la seule femme à l’avoir jamais défié. Qu’aurait-il fait à Galini sans elle ? Pas grand-chose, sans doute.

        — D’accord, dit-il sans hésiter. A une condition.

        Elle haussa un sourcil.

        — Laquelle ?

        — Quand nous serons au palais, tu devras faire ce que je dis. Pas de questions.

        — Je ne crois pas…

        — Tu veux cet argent ?

        Elle se figea, les narines frémissantes et les joues en feu.

        — Tu es ignoble.

        Non, il était désespéré, mais il ne le lui avouerait jamais.

        — Nous partirons dimanche soir et nous dormirons dans mon jet privé.

        — Parce qu’évidemment tu possèdes un jet, marmonna-t-elle avant de se diriger vers la porte. Très bien. Je me chargerai d’Iris, c’est mon travail. Mais dorénavant notre relation sera strictement professionnelle.

        Colin traversa la pièce pour la rejoindre. Elle ouvrit de grands yeux mais ne détourna pas le regard. Il s’arrêta à un cheveu d’elle, puis se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :

        — Je n’ai jamais voulu te mentir, Darcy. Il faut que tu me croies.

        Ses lèvres caressaient presque sa joue délicate. Quand elle frissonna, Colin recula. Elle leva la main pour le gifler, mais il saisit son poignet au vol.

        — Tu es furieuse. Ne fais rien que tu pourrais regretter plus tard.

        Au fond de lui, il savait pourtant qu’il méritait cette gifle.

        Le regard de Darcy s’embua.

        — Je te déteste, lâcha-t-elle.

        Il l’attira brusquement contre son torse. Sans lâcher son poignet, il glissa le bras autour de sa taille.

        — La frontière entre la haine et la passion est très mince, dit-il en feignant l’assurance.

        A ces mots, il s’empara de ses lèvres, mais se contenta d’un bref baiser. Il aurait voulu résister à la tentation, mais c’était plus fort que lui.

        — Surtout, dit-il en souriant, n’oublie pas d’emporter la robe bleue dans ta valise.

        Il venait à peine de sortir quand elle claqua la porte derrière lui. Il poussa un profond soupir. Bon sang ! Il devait trouver un moyen de se racheter. Il était hors de question qu’il perde Darcy, même s’il avait tout gâché. Il ne méritait pas son pardon, mais cela ne l’empêcherait pas de tout faire pour l’obtenir.
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        Darcy aurait pu se dire que ses parents l’avaient abandonnée lorsqu’elle était très jeune. Elle aurait pu aussi se souvenir que l’homme qu’elle avait cru aimer l’avait dépouillée de tout son argent. Elle aurait même pu se focaliser sur la trahison dont elle venait tout juste d’être la victime : le fait que Colin lui ait caché son identité. Mais elle décida d’emprunter un autre chemin.

        Dorénavant, elle choisirait la colère, car, si elle tentait de l’étouffer, il ne lui resterait au fond du cœur qu’une douleur déchirante. Hélas, elle ne pouvait pas faire autrement, car une enfant innocente était mêlée à cette histoire… Une enfant qu’elle était payée pour élever.

        Dans l’idéal, Darcy aurait bien sûr aimé prendre la moitié de son salaire initial et quitter Colin. Seulement, pas question d’abandonner Iris. Impossible de partir alors qu’elle connaissait trop bien le sentiment d’abandon. Cela étant, qu’allait faire Colin au terme de ces six mois ? Avait-il pris d’autres dispositions ou allait-il rentrer chez lui ? Le savait-il lui-même ?

        Elle continua à regarder par la vitre de la voiture qui les avait attendus à leur arrivée à l’aéroport privé de Galini. Iris, bien attachée sur son siège, était installée entre Colin et elle. Depuis leur départ de Los Angeles, Darcy avait à peine dit un mot à Colin, sauf quand cela concernait la petite. Le mal était fait, et il n’y avait plus rien à ajouter.

        Iris dormait toujours, et tant mieux, car la pauvre petite avait pleuré durant une bonne partie du vol. Sans doute à cause de la pression dans ses oreilles. Pourtant, même si l’épuisement menaçait de s’abattre sur Darcy, elle était trop en colère pour être fatiguée.

        En plus d’être en colère contre lui, ce qui était tout à fait compréhensible, elle était aussi furieuse contre elle-même. Furieuse contre son corps, qu’elle n’avait pas pu contrôler quand Colin lui avait avoué qu’il la désirait encore. Il avait su exactement quoi dire et comment faire en sorte que ses mots aient un effet maximal sur elle.

        Peut-être se comportait-il différemment quand il était avec elle. Peut-être jouait-il un rôle. Malgré tout, elle le désirait toujours. Aucun autre homme ne lui avait donné le sentiment d’être aussi belle, aussi désirée. Il l’avait enlacée et embrassée comme s’il en avait tout à fait le droit.

        Inutile de se bercer d’illusions : tout cela faisait partie de sa comédie. Il s’était créé une nouvelle vie en Amérique, dans laquelle elle n’était qu’un accessoire. Ah, elle aurait tant aimé cadenasser ses émotions pour éviter de souffrir, mais ce n’était pas dans sa nature, tout simplement.

        Au même instant, le chauffeur s’engagea dans une allée. Darcy remarqua les grilles, les gardes et les colonnes blanches tandis que la voiture se dirigeait vers la vaste demeure. Se retrouver ici lui semblait presque irréel. Elle allait passer les prochains jours dans un palais. Un palais. Dire que, quelques mois plus tôt, elle avait dû dormir dans sa voiture. Et maintenant elle allait séjourner dans une immense propriété, dans un autre pays. C’était la première fois qu’elle quittait la Californie.

        Quand le véhicule s’arrêta, Darcy voulut ouvrir sa portière, mais Colin l’arrêta en posant la main sur son bras.

        — Quelqu’un va te l’ouvrir, dit-il.

        Avec un regard exaspéré, elle se dégagea et ouvrit sa portière elle-même. Une fois descendue, elle se pencha pour sortir Iris de son siège avec douceur. L’enfant ne se réveilla pas quand elle la cala contre son épaule. Ouf.

        — Madame.

        Le chauffeur lui tint la portière et lui fit un signe de tête.

        — Je me charge de vos bagages.

        Elle faillit s’esclaffer. Son seul bagage était toujours son vieux sac élimé qui n’avait pas sa place dans un endroit aussi distingué, loin de là. Cela dit, les vêtements qui étaient à l’intérieur avaient été achetés avec de l’argent royal.

        Colin voulut poser la main sur elle pour l’escorter, mais elle l’esquiva et lui lança un regard noir.

        — Demande à quelqu’un de me montrer où est la chambre d’Iris, et je l’emmènerai.

        — Je vais t’y conduire, décréta-t-il d’un ton sans réplique.

        Soit. Elle n’allait pas se battre, pas quand elle tenait la petite Iris dans ses bras. Darcy voulait le meilleur pour elle, même si son père était un mufle et un menteur.

        La propriété de trois étages qui s’étendait le long des jardins était somptueuse. Des plantes luxuriantes et des fleurs aux couleurs vives entouraient le palais, l’allée circulaire et les marches qui menaient à l’entrée. Des gardes en uniforme militaire se tenaient au garde-à-vous de chaque côté de la porte. Eh bien, quel luxe…

        Ce monde n’était pas le sien, ça, non. Toute sa vie avait changé depuis qu’elle avait rencontré Colin. Ses vêtements, ses émotions, son expérience sexuelle… Sa vie personnelle et professionnelle ne serait plus jamais la même.

        Passer devant ces gardes en tenue d’apparat, entrer dans une immense demeure ornée d’une fontaine à plusieurs niveaux dans l’entrée — oui, à l’intérieur — était magique, difficile de dire le contraire. Darcy secoua la tête tout en suivant Colin de près. Ils passèrent devant diverses personnes… Des bonnes, des hommes en costume, des serviteurs. Elle remarqua que Colin leur faisait un signe de tête tandis que les autres exécutaient une petite révérence. Les gens s’inclinaient devant lui !

        Oui, ils évoluaient vraiment dans des mondes différents, car elle était au même niveau que ces gens qui saluaient l’homme qu’elle avait envie d’étrangler.

        Colin la conduisit vers un vaste escalier. Par comparaison, celui d’Autant en emporte le vent aurait eu l’air minuscule.

        Il se tourna vers elle avant de monter les marches.

        — Si tu me laissais la porter ?

        — Non, ça ira, et puis ton dos te fait mal.

        Un coin de sa bouche se souleva, comme s’il retenait un sourire.

        — Tu me connais si bien. Et tu t’inquiètes pour moi.

        Darcy passa devant lui : pas question de s’attarder sur ce sourire charmant et sexy ou ces yeux bleus rieurs et séducteurs.

        — Je t’ai vu te crisper quand tu es descendu de l’avion, et quand tu es monté dans la voiture. Et je me soucie uniquement d’Iris.

        Tandis qu’elle montait les marches, elle était consciente qu’il était juste derrière elle et qu’il regardait sans doute le bas de ses reins. Mais en un sens cela ne la dérangeait pas. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était l’empêcher de la toucher. Car, s’il essayait, elle aurait bien du mal à se contrôler. Elle ne pouvait ignorer ses émotions ou ses pulsions, même si elle souhaitait que son corps cesse de la trahir.

        Une fois au premier étage, elle se retourna et vit Colin agripper la rampe. Il montait les marches lentement. Une soudaine émotion lui serra le cœur. Bien malgré elle, d’ailleurs.

        Tout en tenant Iris, Darcy revint en arrière et tendit sa main libre à Colin. Il se figea et observa sa main puis son visage. Elle crut que sa fierté et son entêtement lui commanderaient de la repousser, mais il posa la main dans la sienne et la serra. Il grimpa les dernières marches avec son soutien, et sans un mot.

        Arrivé sur le palier, il s’engagea dans un couloir. Quel soulagement ! S’ils avaient dû monter un étage, Colin n’en aurait peut-être pas été capable. Ces longues heures de vol avaient sans doute réveillé ses douleurs. Son boitement était un peu plus visible. Elle aurait voulu lui tendre la main de nouveau, mais… ce n’était pas une bonne idée. Tout en le suivant, elle admira le décor luxueux.

        Des appliques dorées ornaient chaque pan de mur. Le plafond était rehaussé d’arabesques qu’elle devrait admirer plus tard, car Colin était arrivé au bout du couloir et entrait dans une chambre.

        Le terme de « chambre » était bien faible pour décrire la pièce dans laquelle elle pénétra. C’était un appartement à elle toute seule, avec son vaste salon élégant et sa chambre dans le coin le plus éloigné. Deux portes-fenêtres s’ouvraient sur une terrasse qui offrait une vue à couper le souffle sur l’océan. C’était absolument magnifique.

        — C’est la chambre d’enfant ?

        — C’est ta chambre. J’ai demandé que les affaires d’Iris soient installées ici, pour que tu puisses être près d’elle. Comme ça, tu n’auras pas besoin d’avoir affaire à moi ou à quelqu’un d’autre. Tu pourras rester dans ta chambre si tu le souhaites.

        Le lit d’enfant était installé le long du même mur que le grand lit. Après avoir traversé la pièce, Darcy posa doucement Iris sur le matelas. La petite se contenta de pousser un doux soupir, sans se réveiller. Une vraie marmotte !

        Une fois assurée qu’Iris resterait endormie, Darcy revint vers Colin. Impossible de détacher son regard du sien. Elle le détestait, et pourtant il l’attirait. C’était à n’y rien comprendre !

        — Ça ira, maintenant.

        Pourvu qu’il saisisse le message, qu’il la laisse seule !

        — Je suppose que quelqu’un apportera nos affaires, ajouta-t-elle.

        Colin avança vers elle. Elle dut relever la tête pour soutenir son regard. Et c’était loin d’être évident.

        — Le bal officiel a lieu demain soir, dit-il. Je veux que tu y sois. Avec moi.

        Elle eut du mal à croire ce qu’elle venait d’entendre. Non, ce conte de fées allait un peu trop loin. Tout ce qu’elle voulait, c’était rester ici, avec Iris. Elle n’avait aucune envie de mettre ses plus beaux atours et de jouer un rôle. Les ronds de jambe, très peu pour elle.

        — Je suis la nounou de ton enfant, l’informa-t-elle en tâchant d’ignorer le frisson d’excitation que son regard intense provoqua en elle. Je ne suis pas une cavalière à louer ou une de tes assistantes que tu peux commander. Tu as choisi de me cacher la vérité, assume.

        Elle vit alors un sourire se dessiner sur son visage, dévoilant cette fossette qu’elle avait autrefois trouvée sexy… Il caressa ses bras nus, ses épaules, puis prit son visage entre ses mains. Surtout, ne pas s’affoler.

        — Tu oublies que tu as accepté de faire ce que je veux pendant que nous sommes ici.

        Darcy resta bouche bée. Cette phrase lui fit l’effet d’un seau d’eau froide en pleine figure.

        — Tu ne peux pas te servir de moi de cette façon, murmura-t-elle.

        — Je ne me sers pas de toi, rétorqua-t-il, le visage tout près du sien. Je veux juste que tu sois à mes côtés durant le bal.

        Une autre bouffée de colère l’envahit.

        — C’est pour ça que tu m’as demandé d’emmener la robe bleue ? parvint-elle à articuler.

        — Non. Personne d’autre que moi ne doit te voir dans cette robe.

        Son pouce caressa sa lèvre inférieure et son regard se posa sur sa bouche.

        — Cette robe n’est que pour moi. Tu la porteras au dîner ce soir.

        — Je ne veux pas dîner avec toi, rétorqua-t-elle même si sa voix tremblait légèrement. Tu as dit que je n’avais pas à quitter ma chambre si je n’en avais pas envie.

        S’il continuait de faire glisser son pouce d’avant en arrière sur sa lèvre, Darcy allait presque le supplier de l’embrasser. Pourquoi était-elle incapable de maîtriser ses pulsions ?

        — Tu n’auras pas à sortir de cette pièce, lança-t-il. Le dîner sera servi ici.

        A ces mots, il recula, la laissant dévorée par le désir. Comment pouvait-on se mettre dans des états pareils ? Il n’avait pourtant fait qu’employer cette voix grave et sensuelle et caresser sa bouche. Ce qu’elle pouvait se trouver bête…

        — Sois prête pour 19 heures.

        Et il quitta la pièce. Darcy continua à fixer la porte longtemps après son départ. S’attendait-il vraiment à ce qu’elle lui obéisse au doigt et à l’œil ? S’il voulait dîner avec elle, soit, mais elle lui réservait une surprise, elle aussi. Il allait voir ce qu’il allait voir.

        *  *  *

        En attendant le dîner, Darcy jouait à cache-cache avec Iris, ce qui était assez facile dans une suite aussi grande, quand tout à coup on frappa à sa porte.

        Iris poussa un cri et se mit à courir vers l’entrée. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour tenter d’atteindre la poignée. Ce qu’elle pouvait être chou. Darcy éclata de rire et la fit reculer pour pouvoir ouvrir.

        Et elle se retrouva devant l’une des plus belles femmes du monde, et le mot n’était pas trop fort. Celle-ci portait une longue housse pour vêtements blanche.

        — Bonjour, Darcy, dit la jeune femme avec un grand sourire radieux. Je suis Victoria Alexander, l’épouse de Stefan. Ça vous ennuie si j’entre un moment ?

        Iris apparut derrière Darcy et tendit les bras à Victoria.

        — Bonjour, mon trésor.

        Victoria se pencha légèrement et embrassa la petite sur le sommet de la tête.

        — Comment va ma grande fille ? Tu m’as tellement manqué.

        Darcy s’effaça pour laisser Victoria entrer. Celle-ci alla suspendre la housse sur la porte du dressing.

        Elle prit ensuite Iris dans ses bras et la serra contre elle. Darcy sentit des larmes brûlantes lui piquer les yeux, ce qui la surprenait. A l’évidence, beaucoup de gens aimaient Iris et avaient besoin d’elle. Autant regarder la dure réalité en face : elle n’était qu’une des nombreuses employées du prince et ne faisait que passer. De son point de vue, l’effet de ces quelques mois était immense, dévastateur, même, mais Iris ne se souviendrait jamais d’elle.

        — Tout d’abord, je tiens à vous dire à quel point je suis désolée de toute cette situation.

        Iris s’agita dans les bras de Victoria jusqu’à ce qu’elle soit libérée.

        — Stefan m’a tout expliqué, et je suis navrée qu’il vous ait fait cette révélation de manière aussi brutale lors de sa visite. Je suis encore plus navrée que mon beau-frère ait décidé de vous mentir, même par omission. Les hommes de la famille Alexander peuvent être exaspérants, et vous en avez eu un double aperçu.

        Darcy joignit les mains devant elle. Dans quel camp situer cette femme ? Apparemment, elle pouvait être une alliée.

        — Je suis de Los Angeles aussi, continua Victoria avec un doux sourire, alors je sais à quel point toute cette histoire de royauté peut être écrasante. Sachez que vous pouvez compter sur moi si vous avez besoin de quoi que ce soit. Avec Stefan et Nikos, il est parfois difficile de… communiquer. Quand ils ont quelque chose en tête, ils ne laissent rien ni personne leur barrer la route.

        Elle ne croyait pas si bien dire…

        — C’est une manière de présenter les choses, dit Darcy en riant.

        — Nikos est vraiment un homme stupéfiant.

        Victoria observa Iris, qui courait autour de la grande pièce, esquivant la méridienne, zigzaguant entre les rideaux.

        — C’est un père merveilleux, il a traversé beaucoup d’épreuves. Ne le jugez pas trop durement, même s’il a manifestement commis une terrible erreur.

        Darcy secoua la tête et soupira.

        — Je ne suis que la nounou. Ce n’est pas mon rôle de le juger.

        — Si vous n’étiez que la nounou, je n’aurais pas passé ces deux derniers jours à confectionner la robe que vous porterez au bal demain.

        Victoria désigna la housse.

        — Quand vous l’aurez essayée, faites-moi savoir si elle doit être retouchée. Nikos a été assez précis dans ses instructions.

        Darcy dévisagea Victoria, puis contempla la housse. Non, ce n’était pas possible : elle avait mal compris…

        — Comment ? Vous avez fait une robe ?

        — Je suis styliste. C’est mon métier, dit-elle avec un haussement d’épaules. Ça semble stupide, je sais, étant donné que je suis également la reine, mais ce n’est qu’un titre. Je créais des robes avant d’entrer dans la famille Alexander, et je ne voulais pas perdre mon identité.

        Darcy resta un moment silencieuse. Eh bien, elle ne s’attendait pas à se retrouver dans une situation pareille… Elle se dirigea vers la housse et l’ouvrit. Après avoir retiré le plastique protecteur, elle retint son souffle en découvrant une robe chatoyante d’un bleu pastel. Une épaule était nue, et l’autre, couverte d’une pluie de cristaux, qui s’amenuisait à mesure qu’elle descendait vers la taille. Une splendeur. Jamais elle n’avait vu une robe aussi belle.

        — C’est vous qui l’avez faite ? s’exclama-t-elle. En deux jours ?

        Victoria poussa un petit rire.

        — Oui, et je pense qu’elle vous ira à merveille.

        Darcy regarda la robe d’un œil ému. Elle avait du mal à croire ce qui lui arrivait. Dire que c’était Colin qui l’avait commandée pour elle ! En donnant des instructions précises, qui plus est.

        — Ça vous ennuie si j’emmène Iris se promener ? demanda Victoria. Avec Stefan, nous allons faire un tour à la plage avant l’arrivée des invités.

        Toujours sidérée, Darcy se tourna vers elle.

        — Oh ! bien sûr, vous pouvez l’emmener.

        Victoria porta Iris et l’embrassa dans le cou. La petite fille gloussa.

        — Au fait, lança Darcy tandis que Victoria se dirigeait vers la porte. Merci infiniment. Cette robe est magnifique, je ne sais pas trop comment vous remercier.

        Victoria hocha la tête et sourit.

        — C’était un plaisir. Je vous ramène Iris bientôt. A mon avis, ça vous fera du bien d’avoir un peu de temps seule pour vous remettre de vos émotions.

        Une fois dans le couloir, Victoria se retourna vers Darcy.

        — Je sais que ce n’est pas à moi de vous le dire, mais c’est plus fort que moi. Nikos est parti parce qu’il ne pouvait plus faire face à sa situation de père veuf. Entre toutes ses responsabilités et la perte de sa femme, il était vraiment à bout. En quittant le pays, il ne faisait que veiller sur Iris. Elle a toujours été sa priorité numéro un, alors, quoi qu’il ait dit ou oublié de dire, ce n’était que pour la protéger.

        Victoria sortit et ferma doucement la porte. Les cris de joie d’Iris s’entendaient encore, mais Darcy ne pensait qu’aux paroles de Victoria.

        Un nouveau plan commença à se former dans son esprit. Colin venait dîner, et il s’attendait à ce qu’elle porte l’autre robe bleue. Apparemment, c’était sa couleur préférée.

        Elle secoua la tête et se concentra sur son plan. Elle porterait la robe, mais elle allait le faire languir. Il pensait peut-être la contrôler, mais ils savaient tous les deux que c’était elle qui avait le pouvoir. Elle avait vu sa fragilité quand elle l’avait aidé à monter l’escalier. C’était bien compréhensible, vu l’énergie avec laquelle il se battait contre ses blessures.

        Elle savait qu’il la désirait encore. Sans doute avait-il prévu ce dîner dans sa chambre comme un moyen de la séduire. Il avait peut-être commencé par lui mentir, il n’avait peut-être pas voulu la blesser, mais il avait eu de nombreuses occasions de lui dire la vérité avant de coucher avec elle.

        S’il voulait davantage qu’une liaison temporaire, elle ne céderait pas si facilement. Elle l’obligerait à la supplier s’il le fallait, car elle en valait la peine.

        Ce soir, ils joueraient cartes sur table.
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        Colin voulait arriver dans la chambre de Darcy avant que le dîner soit prêt. Il avait demandé à Stefan et à Victoria de surveiller Iris durant quelques heures. Dans l’idéal, il les aurait bien laissés à l’écart de son plan, mais il avait dû se résoudre à demander de l’aide : le temps jouait contre lui.

        Colin prit une grande inspiration. Allez, du calme, se laisser gagner par l’angoisse ne servirait à rien, songea-t-il en frappant à la porte de Darcy. Il tenait à passer un peu de temps seul avec elle afin de la faire entrer dans sa vie, dans son monde. Il avait pris conscience qu’elle comptait énormément pour lui : il était d’ailleurs le premier surpris. Au départ, c’était cette attirance physique immédiate qui l’avait tenaillé, mais bien vite il avait réalisé qu’elle était bien plus qu’une femme avec laquelle il avait envie de coucher. Darcy était honnête, pleine de vie, ils s’entendaient parfaitement… Bref, il s’imaginait très bien passer le reste de sa vie à ses côtés. Elle était apparue dans son univers au moment où il avait voulu être seul. Elle avait réveillé en lui des sensations qu’il avait crues mortes et disparues depuis longtemps.

        Quand la poignée se tourna et que la porte s’ouvrit, Colin eut le souffle coupé. Ce qui venait d’apparaître sous ses yeux était tout simplement incroyable.

        — Je ne pensais pas que tu la porterais.

        Son regard tomba sur la robe bleu vif qui moulait la poitrine de Darcy, puis épousait sa taille où sa silhouette élégante se creusait, juste au-dessus de ces hanches qui le rendaient fou de désir.

        Elle avait dénoué ses cheveux soyeux, qui tombaient en cascade sur ses épaules. Avec son léger maquillage, elle était si naturelle, si belle. Elle était tout ce dont il avait rêvé, sans le savoir.

        — Pourquoi je devrais me dispenser de la porter ? rétorqua-t-elle en lui faisant signe d’entrer. Tu l’as demandé. Tu me paies pour ça, après tout.

        Bon sang. Ce qu’il pouvait s’en vouloir d’avoir fait étalage de sa fortune. Comment avait-il osé la couvrir de cadeaux pour qu’elle s’attache à lui ? Pas de doute : il ne valait pas mieux que l’ancien petit ami de Darcy. Il ne méritait pas la femme dont il était, contre toute attente, tombé amoureux.

        Mais, avant qu’il puisse dire quoi que ce soit, on frappa à la porte. Un serveur amena un chariot sur la terrasse, leur souhaita une bonne soirée et s’éclipsa.

        — Prêt ? demanda-t-elle.

        Sans lui laisser le temps de répondre, elle se dirigea vers les portes-fenêtres qui menaient à la terrasse. La brise océane charriait ce parfum d’iode familier qu’il avait découvert dès son enfance. Et il se rendait compte à quel point cette île lui avait manqué.

        Une nappe immaculée, des chandeliers dorés et un bouquet de roses blanches ornaient la table dressée pour deux. Darcy s’apprêta à soulever l’une des cloches d’argent, mais Colin l’en empêcha.

        — Tu es très belle, souffla-t-il.

        Il tenait à lui dire ce qu’il ressentait, la convaincre de sa sincérité.

        — Tu es plus que je ne mérite.

        Elle leva le menton pour le regarder dans les yeux.

        — Je suis ton employée, Colin. Ou préfères-tu que je t’appelle Nikos ? Ou peut-être Votre Altesse ? Comment t’appellent tes servantes ?

        — Tu n’es pas une de mes servantes, enfin ! lâcha-t-il entre ses dents.

        Il secoua la tête. Elle avait l’air de prendre un malin plaisir à se moquer de lui. Mais en un sens il l’avait bien cherché.

        — Tu peux m’appeler Nikos ou Colin. Comme tu veux.

        Lorsqu’elle fit une révérence, quelque chose en lui se brisa. Il la prit par les épaules et la secoua légèrement. Sans doute n’aurait-il pas dû faire ça, mais c’était plus fort que lui.

        — Ne t’incline pas devant moi. Jamais.

        Elle ouvrit de grands yeux puis passa la langue sur ses lèvres généreuses et brillantes.

        — Je suis ton employée. Non ?

        — Tu es plus que ça, et tu le sais.

        Il la sentit se raidir sous ses mains.

        — Ah, oui ? Excuse-moi de ne pas m’en être aperçue, j’avais préféré faire confiance à quelqu’un qui passait son temps à me mentir.

        Au prix d’un effort immense, Colin tenta de se maîtriser. Darcy devait comprendre qu’il n’abandonnerait pas si facilement. Mais d’abord il fallait qu’il se calme.

        Il la relâcha et lui recula sa chaise.

        — Assieds-toi. Je vais nous servir.

        Etonnamment, elle obtempéra. Puis ils mangèrent dans un silence tendu. Mille pensées ne cessaient de défiler dans son esprit. Il y avait tant de choses qu’il voulait dire, qu’il devait dire. Mais Darcy l’entendrait-elle ? Les mots trouveraient-ils leur chemin jusqu’à son cœur ? Il le fallait, pourtant.

        Il se leva et alla vers la balustrade. Regarder les vagues se briser contre le rivage l’apaisait. Il adorait sa maison et cette vue qu’il avait la chance d’admirer chaque jour à son réveil. En revanche, il aurait très bien pu se passer de ce titre qui l’obligeait à supporter les regards de tout le monde. Ce qu’il voulait, c’était une vie de famille simple, et la possibilité d’aller et venir sans que la presse prenne des photos de lui et de sa fille ou fasse de leur existence un spectacle.

        Stefan et Victoria réussissaient à accepter tout cela, à vivre avec leur titre, et à prendre du temps pour eux, loin de toute l’agitation médiatique. Colin pourrait-il connaître cela, lui aussi ? Pourrait-il remplir ses obligations et néanmoins avoir une vraie vie de famille ?

        Son cœur se serra. Il n’avait jamais eu conscience de son envie d’avoir une famille… une famille composée d’Iris et de Darcy.

        — J’ai contemplé cette vue durant des heures à ma sortie de l’hôpital, commença-t-il en lui tournant toujours le dos.

        Il n’avait pas eu l’intention de se confier, mais il ne pouvait la laisser plus longtemps hors de son monde… s’il voulait vraiment qu’elle en fasse partie. Or maintenant, plus que jamais, il savait ce qu’il voulait.

        — Je m’installais sur le balcon de la suite principale et je maudissais mon fauteuil roulant. Karina était enceinte. La seule chose à laquelle je pensais, c’était le genre de père que je serais pour notre enfant, alors que je ne pouvais même pas me mettre debout ou enfiler mon pantalon.

        La chaise de Darcy racla contre le carrelage, mais Colin garda le dos tourné. Impossible de la regarder. Il ne tenait pas à voir la pitié dans ses yeux.

        — Petit à petit, j’ai repris des forces, mais j’étais trop occupé à travailler sur moi pour me rendre compte que je devais continuer à travailler sur mon mariage aussi. Karina a vécu sa grossesse quasiment seule, parce que je consacrais tout mon temps à ma guérison. J’étais décidé à être prêt pour le moment où notre bébé viendrait au monde.

        Du coin de l’œil, il vit alors Darcy approcher de la balustrade, mais elle restait assez loin pour être hors d’atteinte. C’était sans doute mieux ainsi. Etant donné l’état émotionnel dans lequel il se trouvait, il s’effondrerait si elle le touchait, si elle lui offrait sa compassion maintenant. Il était en train de mettre son cœur à nu, pas question de montrer davantage sa fragilité… Ce qui risquait fort de se produire s’il ne se concentrait pas sur ses paroles mais sur les sentiments du passé.

        — Quand Iris est arrivée, toute ma vision de la vie a changé, poursuivit-il en regardant un garde du palais passer dans la cour. Les médias voulaient des photos d’elle, de l’heureuse petite famille. C’est alors que j’ai compris que nous n’étions pas une famille. Karina avait commencé à dormir dans une autre chambre et s’éloignait de plus en plus de moi. Et je ne peux pas le lui reprocher.

        — Il faut être deux pour faire fonctionner un mariage, intervint Darcy. Tu ne peux pas être le seul responsable.

        A ces mots, Colin sentit son cœur se serrer. La douce voix de Darcy l’avait frappé en plein cœur. Il se retourna et croisa son regard intense. Il n’y avait aucune pitié dans ses yeux. La seule chose qu’il y voyait, c’était de la compréhension.

        — Je l’ai abandonnée bien avant qu’elle ne décide de me quitter, avoua-t-il. Après son décès, je ne pouvais plus supporter la pression dans ma vie. Ce n’est pas un secret pour ma famille, je n’ai jamais voulu être prince de Galini. Je ne voulais pas de ce poids sur mes épaules. Stefan a pris le pouvoir en devenant roi, ce qui m’allait très bien, mais s’il lui arrive quoi que ce soit je n’aurai pas d’autre choix que de le remplacer. Si je garde mon titre.

        La douleur familière dans son dos commença à s’atténuer, comme toujours avant d’exploser brusquement. Colin se redressa et se tint droit puis fit des rotations de buste pour échauffer ses muscles.

        — Tout va bien ? s’enquit-elle.

        — Oui. J’avais juste besoin de bouger.

        Elle l’étudia un instant, avant de poser son regard sur l’océan.

        — Je n’ai aucune idée de la vie que tu fuyais, dit-elle. Quand je regarde cet endroit, je me dis que tu as tout. Mais, quand j’entends la douleur dans ta voix, je sais que tu es tiraillé. Que tu te poses des questions sur tout ça. Que tu t’inquiètes vraiment de ce que tu dois faire.

        Il avança vers elle.

        — Je ne m’inquiète pas seulement pour ce titre, Darcy. Je m’inquiète pour nous.

        Secouant la tête, elle baissa les yeux et se mordilla la lèvre.

        — Nous ? dit-elle enfin. Nous avons juste passé une nuit ensemble. Une nuit fabuleuse, mais bâtie sur un mensonge.

        Il avança encore mais elle leva la main pour l’arrêter puis prit une grande inspiration.

        — Tu ne comprends pas à quel point tu m’as blessée. Tu ne peux pas imaginer ce que ça m’a coûté de venir à toi ce soir-là. Je ne cessais de t’éviter, parce que tu avais tout ce que j’avais toujours pensé rechercher. Je craignais qu’en baissant ma garde je veuille trop. Que je t’aime trop.

        Colin eut le souffle coupé. Comment pouvait-elle avoir pensé des choses pareilles ?

        — Darcy…

        — Non, fit-elle en reculant d’un pas comme si elle craignait qu’il la touche. Ce que j’ai ressenti n’était pas réel, parce que j’ai développé des sentiments pour un homme qui n’existe pas.

        Il soutint son regard intense tout en continuant d’avancer vers elle. Elle avait libéré en lui des sentiments profonds, sans même qu’il le comprenne. Son cœur était grand ouvert pour elle, et elle n’avait plus qu’à y entrer. Mais, si ce n’était pas le cas, il ne savait pas ce qu’il allait devenir…

        — Tu as été si courageuse de me téléphoner, de venir vers moi.

        Pour la première fois, il sentait que sa propre voix s’était adoucie.

        — Tu as compris que ce que nous vivions valait la peine que tu te battes, et tu étais prête à prendre ce risque. Ne renonce pas maintenant, Darcy. Ne prends pas de décision que nous pourrions regretter tous les deux.

        Au même instant, Darcy se cambra contre lui et il se pencha vers elle. Comment résister plus longtemps à la tentation ? Il mordilla doucement ses lèvres, pour voir si elle le laissait continuer, et faillit pleurer de soulagement : elle n’avait pas reculé.

        Tandis qu’il la prenait dans ses bras, plaquant ses hanches contre les siennes, il l’embrassa encore plus intensément. Les mains de Darcy restèrent immobiles, mais elle ouvrit la bouche, comme si elle l’invitait. Pendant une fraction de seconde, elle se figea, comme si son esprit essayait de reprendre le contrôle sur ses émotions.

        — Non, murmura-t-il contre ses lèvres. Ne réfléchis pas. Laisse-toi porter. Je n’ai jamais menti sur mes sentiments, et tu le sais. Tout ce que nous avons partagé physiquement était vrai. Tout ce que je t’ai dit sur mon attachement était vrai.

        Les yeux clos, elle passa sa langue sur ses lèvres pulpeuses.

        — Je ne peux pas faire ça. Je suis ici pour Iris.

        — Et moi je suis là pour toi, murmura-t-il.

        Sans lui laisser la possibilité de répondre, il reprit possession de sa bouche et posa les mains sur l’avant de sa robe. Il tira sur l’étoffe pour dévoiler ses seins enveloppés de dentelle. Le souffle court, Darcy détacha ses lèvres des siennes. Mon Dieu, il était peut-être allé trop loin. Mais non, elle rejeta la tête en arrière et poussa un gémissement. Colin en profita pour déposer mille baisers sur sa peau soyeuse, jusqu’à ce qu’il atteigne le bord de son soutien-gorge.

        Darcy empoigna ses cheveux quand il l’entraîna vers le fond de la terrasse et la plaqua contre le mur. S’ils étaient restés près de la balustrade, un garde aurait pu lever les yeux et les voir. Elle était à lui, mais il la voulait tout entière.

        Colin releva sa robe et glissa la main sur son sexe chaud. Elle se colla à lui tandis qu’il faisait glisser sa culotte de dentelle. D’un geste habile, il dégrafa ensuite son soutien-gorge puis embrassa ses seins nus pendant que sa main continuait de lui donner du plaisir. Ses halètements saccadés s’accélérèrent quand elle se colla contre le mur de pierre. C’était ainsi qu’il voulait Darcy, folle de passion, hantée par un désir douloureux que lui seul pouvait apaiser, car il était le seul homme fait pour elle.

        — J’ai rêvé de ça dès l’instant où j’ai vu cette robe, murmura-t-il contre sa peau chaude. Elle était faite pour toi, faite pour me rendre fou de désir.

        Elle lâcha ses cheveux pour s’agripper à ses épaules. Ses doigts s’enfoncèrent dans sa peau, mais il continua à la regarder jouir entre ses bras. Tandis qu’elle pressait ses hanches contre lui, Colin releva la tête pour voir son visage. Elle aussi le fixait. L’intensité de son regard fit naître en lui un espoir dont elle n’avait peut-être même pas conscience.

        Après quelques secondes, elle explosa et cria son nom. Colin serra les dents et se fit la promesse de consacrer toute son existence à Darcy, quoi qu’il lui en coûte.

        Quand les spasmes cessèrent, il fit glisser ses lèvres sur les siennes.

        — Tu seras ma cavalière au bal demain soir.

        Quand elle voulut répondre, il posa un doigt contre sa bouche. Ce qu’elle pouvait être belle, après l’amour.

        — Quoi que tu penses de moi, sache que j’ai envie d’être avec toi. Oui, j’ai menti. Mais c’était pour protéger Iris, elle n’était pas responsable de cette situation. Maintenant, tu comptes aussi, tu ne peux pas imaginer à quel point. Je mets mon cœur à nu devant toi. Je veux que tu voies tout avant de prendre ta décision.

        Les mains tremblantes, elle referma son soutien-gorge, et finit de se rhabiller. Ses yeux débordaient d’un désir brûlant.

        — Je ne sais pas ce que je veux, murmura-t-elle. Je croyais le savoir.

        Bon. Il valait mieux ne pas insister. Pas question de la brusquer. Même si cela lui faisait terriblement mal, il fit un pas en arrière.

        — Ecoute, cette soirée était pour toi. Je voulais te voir dans cette robe bleue, parce que je savais que tu te sentirais belle. Je voulais que tu dînes sur cette terrasse, parce que je sais qu’en temps normal tu manges sur le pouce avant de retourner t’occuper des enfants. Et je voulais que tu jouisses dans mes bras sans rien me donner en retour. A partir de maintenant, toute ma vie sera centrée autour de ma fille et de toi. Prends tout le temps dont tu as besoin pour réfléchir à ce que ça signifie, parce que je n’ai pas l’intention de revenir sur cette décision.

        Colin vit alors le menton de Darcy trembler. Si elle se mettait à pleurer, il devrait la serrer dans ses bras. Seulement, allait-elle le laisser faire ? Même quand il s’était battu contre ses devoirs ou qu’il avait été cloué dans un fauteuil roulant, rien ne l’avait effrayé autant que la possibilité de perdre Darcy.

        — Tous les hommes ne sont pas des profiteurs, Darcy. Ne me compare pas au mufle qui a brisé tes rêves.

        Il se dirigea vers la porte-fenêtre restée ouverte, puis s’arrêta sur le seuil.

        — Je suis peut-être l’homme qui peut réaliser tes rêves, si tu prends le temps de dépasser ta colère.

        Oh ! comme il espérait qu’elle le fasse ! Car vivre sans Darcy était tout simplement impensable.
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        Colin fit tournoyer le whisky au fond de son verre. S’il s’était écouté, il l’aurait jeté contre le mur. Il était sans nouvelles de Darcy depuis qu’il avait quitté sa chambre hier soir. Le bal allait débuter dans quelques heures, et il ne savait toujours pas si Darcy l’accompagnerait.

        Pour l’heure, il se fichait éperdument de ce bal. En revanche, il aurait aimé savoir où en était sa relation avec elle. Il lui avait dévoilé son âme, lui avait donné le pouvoir, et maintenant il devait attendre. Ce n’était pas comme ça qu’il menait sa vie… Le pouvoir et le contrôle étaient des éléments essentiels dans son existence, depuis son plus jeune âge. Mais Darcy valait la peine qu’il y renonce. Elle valait tous les sacrifices.

        — Tu es en train de te rendre malade, et l’alcool ne t’aidera pas.

        Colin sursauta légèrement en entendant le conseil inutile de son frère. Mais il ne se retourna pas.

        — Si je veux boire, je boirai.

        Posté sur le balcon de sa suite, Colin n’était pas apaisé par la vue des vagues qui s’écrasaient sur le rivage. Pour la première fois de sa vie, il était consumé par des émotions sur lesquelles il n’avait aucun contrôle : la peur, la frustration, l’inquiétude.

        — Luc vient d’arriver.

        Les pas de son frère résonnèrent sur le carrelage quand il vint s’appuyer contre la balustrade à côté de lui.

        — Je lui ai dit que tu descendrais bientôt, ajouta-t-il.

        Certes, Colin voulait voir son meilleur ami. Ça faisait tellement longtemps qu’il attendait ce moment ! Mais d’abord il fallait qu’il reprenne ses esprits. Il ne pouvait pas apparaître au bal dans son état. Même si les médias n’avaient pas été autorisés à entrer dans le palais, il ne tenait pas à ce que les autres dignitaires le voient ainsi.

        — Qu’as-tu décidé ? demanda Stefan.

        Colin vida son verre d’un trait et savoura la brûlure du whisky dans sa gorge. Au moins, il pouvait oublier un instant son angoisse.

        — Je n’ai encore rien décidé.

        — A cause de Darcy ?

        Colin appuya un coude sur la rambarde et observa son frère.

        — Si je me souviens bien, tu étais dans un sale état le jour de ton couronnement. Je sortais de l’hôpital et j’étais en fauteuil roulant, mais je me souviens à quel point tu étais ébranlé parce que Victoria t’avait quitté.

        Stefan hocha la tête.

        — C’était ma femme.

        — Seulement parce que tu avais besoin qu’elle le soit, rectifia Colin. Tu l’as épousée pour une raison précise, et tu es tombé amoureux d’elle ensuite. C’est comme pour Darcy et moi. Elle a commencé par être la nounou d’Iris, mais…

        Son frère ouvrit de grands yeux.

        — Tu es en train de dire que tu es amoureux d’elle ?

        Colin déglutit difficilement. La peur de dire les mots le retenait. Il se contenta de hocher la tête, car il comptait bien avouer la vérité à Darcy, et pas à son frère.

        — Et tu attends de voir comment ça évolue entre vous deux, avant de décider si tu gardes ton titre ou non ?

        Colin fixa l’océan. Quoi qu’il choisisse, cette décision bouleverserait sa vie.

        — Je ne resterai à Galini que si Darcy reste avec moi.

        Il s’écarta de la balustrade et se mit à arpenter le balcon pour tenter d’évacuer un peu de son stress.

        — Je ne peux pas faire ça tout seul, Stefan : élever ma fille, t’aider à régner sur ce pays… Je refuse qu’Iris soit éduquée par des serviteurs, si j’ai une femme sans laquelle je ne peux pas vivre, et qu’Iris adore. J’ai pris conscience qu’Iris serait heureuse ici ou à Los Angeles, mais elle est vraiment attachée à Darcy. Et moi aussi.

        Stefan sourit.

        — Alors, peut-être que tu devrais lui dire ce que tu ressens. Ce n’est pas moi que tu dois convaincre.

        Colin s’immobilisa devant son frère.

        — Tu penses que ça peut marcher entre elle et moi ?

        — Je pense que Victoria l’adore, et il est évident qu’Iris aussi.

        Stefan lui donna une tape sur l’épaule.

        — Et je ne t’ai jamais vu troublé à ce point par une femme. Je t’ai vu affronter des falaises qui feraient peur aux grimpeurs les plus chevronnés. Même après ton accident, tu voulais y retourner, et tu étais furieux que les médecins te l’interdisent. Alors le fait que tu te contorsionnes pour elle est un signe. Elle est parfaite pour toi.

        — Dans ce cas, j’ai besoin de ton aide.

        Là-dessus, Colin exposa son plan. Il était prêt à se battre pour la femme qu’il aimait… la femme qui compléterait sa famille.

        *  *  *

        Le risque qu’il prenait était immense, mais le jeu en valait la chandelle.

        Victoria avait transmis le message de Colin à Darcy : il souhaitait la voir dans la salle sud, non loin de l’entrée privée de la salle de bal. A présent, il faisait les cent pas pendant qu’Iris était assise sur le sol de marbre brillant et jouait avec la poupée que Darcy lui avait offerte le premier jour de leur rencontre.

        Il s’était demandé si Iris devait être là ou non. Pas question de laisser Darcy penser qu’il se servait de sa fille. Mais il avait besoin qu’Iris soit présente, car ils formaient un tout, une famille.

        Soudain, un bruit de talons aiguilles résonna derrière lui. Colin prit une grande inspiration. Allez, c’était l’heure d’être fort et de se battre.

        — Deedee olie ! s’exclama Iris en se levant.

        — Iris, tu es magnifique.

        La voix enjouée de Darcy lui redonna un peu d’espoir : peut-être qu’elle n’était pas triste, qu’elle ne redoutait pas cette soirée.

        — Ta robe dorée est trop jolie, Iris ! Tu es une grande fille ce soir.

        Rassemblant tout son courage, Colin se retourna et faillit tomber à genoux. Darcy portait la robe que Victoria avait réalisée à la demande de Colin. Elle avait coiffé ses cheveux en un chignon digne d’une princesse et portait les boucles d’oreilles en diamants. Il aimait beaucoup ces bijoux qui avaient appartenu à sa mère. Manifestement, Victoria les avait donnés à Darcy avec son message, mais il n’aurait pas cru qu’elle les porterait. Il avait eu tort, tant mieux !

        Toutefois, même si Darcy était époustouflante, la voir tenir Iris par la main fit chavirer son cœur. Les deux femmes les plus importantes de sa vie le regardaient, attendant qu’il prenne la parole, mais il était sans voix.

        — Merci pour la robe, dit-elle en avançant avec la petite. Je ne me suis jamais sentie aussi… je ne trouve même pas de mots.

        — Epoustouflante, murmura-t-il. Tu es tout à fait époustouflante.

        Elle ouvrit de grands yeux.

        — Je pourrais en dire autant de toi. Je ne t’ai jamais vu en tenue d’apparat.

        Son habit royal traditionnel, une veste noire à double boutonnage doré, les décorations qu’il avait reçues et son écharpe bleue indiquant son rang ne signifiaient rien pour lui. Toute sa vie ne signifiait rien sans Darcy à ses côtés.

        — Prêt ? demanda-t-elle en lissant sa robe comme si elle était nerveuse, elle aussi.

        — Pas tout à fait. Je voulais avoir quelques instants seul avec toi avant que nous fassions notre entrée.

        Darcy lança un regard à Iris puis reporta son attention sur lui.

        — Je voulais te parler, moi aussi, déclara-t-elle.

        Non. Il refusait de l’entendre annoncer qu’elle ne pouvait plus continuer. Il devait lui dire tout ce à quoi il avait pensé avant de la laisser prendre la moindre décision.

        — Laisse-moi commencer, dit-il.

        — Moi, moi, moi.

        Iris lâcha la main de Darcy et tendit les bras.

        — Deedee, porte-moi.

        Avec un petit rire, elle souleva Iris. Colin voulait graver dans son esprit cette image de Darcy dans sa robe bleu pâle, et d’Iris en robe dorée avec un serre-tête assorti, toutes deux échangeant des rires et des sourires. Dire que le lien qui les unissait s’était formé au premier regard.

        Colin se concentra sur la poupée qu’Iris tenait. Au début, il n’avait pas apprécié que Darcy la lui offre, mais il prenait finalement conscience de tout ce qu’elle signifiait. La vie pouvait être simple, et normale, tant que Darcy la partageait avec lui. Toute relation impliquait des efforts, et il était prêt à tous les fournir pour s’assurer que Darcy soit à ses côtés, plus heureuse que jamais… Si elle voulait bien de lui.

        — Colin, dit-elle en marchant vers lui. Que voulais-tu dire ?

        — Je t’aime.

        Darcy sursauta, et son petit cri de surprise résonna dans la salle presque vide.

        Il jura dans sa barbe.

        — Ce n’est pas comme ça que je voulais te déclarer mes sentiments. Je voulais commencer par te dire à quel point tu as changé ma vie, et comment tu as réveillé une partie de moi que je croyais morte.

        Il effaça le peu de distance qui les séparait, posa une main sur son bras et une autre dans le dos d’Iris.

        — Je voulais te dire comment le fait d’être sans toi toute la journée a failli me tuer, et comment dormir sans entendre ta voix m’a donné un sentiment de vide. Je voulais que tu saches à quel point tu comptes pour moi, à quel point tu comptes pour Iris, avant de t’avouer que je suis profondément amoureux de toi.

        Le regard de Darcy s’embua. Lui-même sentait l’émotion monter mais il devait tout faire pour la contrôler. Il avait encore des choses à lui dire.

        — Tu vas gâcher tout mon maquillage, bafouilla-t-elle.

        Il essuya doucement les larmes qui perlaient sous ses cils.

        — Je veux être l’homme qui gâche ton maquillage pour les bonnes raisons. Faire monter des larmes de joie dans tes yeux, m’endormir à tes côtés chaque soir, en sachant que tu es heureuse et que j’ai fait tout ce qui est en mon pouvoir pour te donner tout l’amour que tu mérites, tout le bonheur que tu pourras accueillir.

        Darcy se mordilla la lèvre et baissa les yeux tandis qu’Iris appuyait la tête contre son épaule et se blottissait contre elle.

        — Je ne peux pas te donner d’autres enfants, murmura-t-elle. Je sais que tu voudras d’autres héritiers…

        Il l’interrompit en déposant un doux baiser sur ses lèvres.

        — Tout ce que je veux, c’est toi et Iris. Toutes les deux, vous êtes ma famille.

        Elle leva les yeux vers lui. Une larme roulait sur sa joue. Colin l’essuya avec son pouce et posa la main sur son visage.

        — Nous pouvons aussi adopter.

        Il vit ses yeux s’écarquiller. Elle était bouche bée.

        — Je suis prêt à adopter autant de bébés, d’enfants ou d’adolescents que tu le voudras. J’aime le fait que tu aies une telle volonté d’aider les autres, et je sais que tu feras une formidable princesse pour Galini.

        — Colin, murmura-t-elle, haletante. Que…

        — Je veux que tu m’épouses.

        Darcy enroula son autre bras autour d’Iris et l’observa. Les yeux de la petite se fermaient lentement. D’habitude, elle était couchée à cette heure-ci, mais Colin avait souhaité qu’elle assiste à ce moment capital, ainsi qu’au bal.

        — Tu as bien réfléchi aux conséquences ? finit-elle par demander. A la réaction des médias si tu épouses quelqu’un comme moi ? Ces médias que tu as fuis pour avoir la vie que tu souhaitais ?

        — J’ai la vie que je souhaitais, dit-il en caressant sa joue humide. Je t’ai trouvée. Je ne savais même pas ce que je cherchais, Darcy. Je voulais être seul, prendre du recul, mais tu continuais de prendre une place immense dans mon cœur, et à présent je ne peux plus me passer de toi. Peu importe où nous vivrons, je veux rester avec toi. Mon devoir est d’être dans ce pays, d’être aux côtés de mon frère. Simplement, je ne veux pas le faire sans toi.

        — J’ai une vie en Amérique, Colin. J’ai une agence que j’essaie de sauver, car je l’ai promis à ma grand-mère. Je ne peux pas ignorer ce que je suis, ni perdre mon identité.

        — Je comprends, acquiesça-t-il. Je te promets que tu redonneras à Loving Hands sa gloire passée. Je ne veux pas non plus que tu perdes ton identité, car c’est ce qui m’a fait tomber amoureux de toi. Vois quels employés tu peux réengager et confie la direction de l’agence à quelqu’un pendant que nous sommes ici. On peut faire beaucoup de choses par Internet, mais je suppose que tu connais quelqu’un de confiance pour diriger l’agence…

        Darcy hocha la tête et baissa les yeux, comme si elle faisait déjà des projets. Etait-ce le signe qu’il l’avait convaincue ?

        — Dis-moi que nous pouvons y arriver, insista-t-il. Nous pouvons même garder la maison de Los Angeles pour y séjourner quand nous retournerons aux Etats-Unis.

        — Tu viendrais avec moi ?

        Ses yeux grands ouverts s’emplirent d’une nouvelle vague de larmes qu’elle tentait de retenir.

        Colin l’attrapa par sa taille et l’attira contre lui en prenant soin ne pas réveiller Iris, qui dormait maintenant profondément. Tant pis, elle ne prendrait pas part à ce moment exceptionnel.

        — Je dois l’admettre, je suis assez fan de cet escalier, murmura-t-il contre ses lèvres avant de l’embrasser. Garder la maison est une super idée.

        — Je suis toujours sous contrat, tu sais. Que se passera-t-il à la fin de ces six mois ?

        — Nous pourrons en faire notre date de mariage, si tu veux bien de moi.

        Darcy soupira contre ses lèvres. Tout en elle semblait parfait, naturel. Comment une femme venant d’un monde totalement différent s’intégrait-elle avec tant de facilité dans le sien ?

        Il recula.

        — Je dois te prévenir, j’ai autorisé un journaliste de confiance à entrer dans la salle de bal. Pour le cas où tu acceptais d’y assister avec moi, je voulais contrôler la manière dont la nouvelle serait diffusée.

        Elle se figea, ses beaux yeux cherchant les siens.

        — Je croyais que tu détestais les médias.

        — Je déteste les histoires qu’ils inventent, et la façon dont ils nous dépeignaient, Iris et moi. Nous sommes forts, et avec toi à nos côtés nous sommes encore plus forts.

        Darcy sourit.

        — Tu es un père épatant. Je t’aime, Colin.

        Il sentit son cœur se gonfler d’émotion. Il ne se lasserait jamais d’entendre ces mots.

        — De quoi voulais-tu me parler ?

        Elle sourit de plus belle.

        — J’allais te dire que je voulais nous donner une autre chance.

        Il eut un mouvement de recul. Une chose était sûre : il était loin de s’attendre à ça !

        — Tu veux dire que tu m’as laissé parler alors que tu savais depuis le début que tu me donnais une autre chance ?

        Elle haussa les épaules.

        — Je voulais savoir jusqu’où tu irais. J’avais envie de te voir ramper, juste un peu.

        Glissant une main autour de sa taille, il se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :

        — Tu veux me voir ramper ? Je te dois encore une virée shopping et je compte t’aider dans la cabine d’essayage. Nous verrons bien qui rampera.

        Avant qu’elle puisse répondre quoi que ce soit, Colin serra dans ses bras les deux femmes de sa vie. Après avoir mis la petite au lit et l’avoir confiée à un membre du personnel, il emmena sa future princesse à son premier bal royal. Le premier d’une longue liste d’événements officiels auxquels ils assisteraient ensemble. En famille.

      

    


    
      
        
          TITRE ORIGINAL : WHAT THE PRINCE WANTS
        

        
          Traduction française : ROSA BACHIR
        

        
          HARLEQUIN®
        

        
          est une marque déposée par le Groupe Harlequin
        

        
          PASSIONS®
        

        
          est une marque déposée par Harlequin
        

        
          © 2015, Jules Bennett.
        

        
          © 2016, Harlequin.
        

        
          Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
        

        
          Famille : © GETTY IMAGES / BLEND IMAGES
        

        
          Réalisation graphique couverture : T. SAUVAGE
        

        
          Tous droits réservés.
        

        
          ISBN 978-2-2803-5724-1
        

        
          Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
        

        
          HARLEQUIN
        

        
          83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
        

        
          Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
        

        
          
            www.harlequin.fr
          
        

      

    


[image: pagetitre]



    
      
      

      
        - 1 -
      

      
        Après six longues heures bloquée dans un aéroport perdu au milieu de nulle part, deux vols particulièrement secoués et une voiture de location déclassée, Josie Callahan s’étonna à peine de terminer sa course dans un fossé, sur une petite route peu fréquentée du Montana. Apparemment en pleine saison des pluies.

        Elle réprima un fou rire frisant l’hystérie. Après une journée aussi épique, elle n’allait pas craquer maintenant.

        Elle sortit son Smartphone de son sac, avant de l’y ranger de nouveau deux secondes plus tard. Pas de réseau, bien sûr. Aucune raison que la chance se mette soudain à lui sourire.

        Elle ignorait totalement l’endroit où elle se trouvait, et si elle était encore loin du ranch — la voiture n’étant évidemment pas équipée de GPS. Elle soupira et ferma un moment les yeux. Elle était affamée, et ses seules provisions se limitaient à une barre de céréales en miettes et une demi-bouteille d’eau. Pas le moindre carré de chocolat.

        Rouvrant les yeux, elle regarda la pluie dégouliner sur le pare-brise.

        Là d’où elle venait, rien de tout ça n’aurait été un problème, songea-t-elle avec un pincement au cœur.

        Au même instant, elle aperçut une lueur sur la route, qui disparut aussi vite qu’elle avait surgi. Josie plissa les yeux pour tenter de distinguer quelque chose derrière le rideau de pluie. Un éclair, peut-être ? Avec sa chance, certainement pas une voiture, à cette heure, sur cette route perdue… A moins…

        Oui ! la lumière se rapprochait. Des phares, en fait. Les phares d’un énorme pick-up !

        Une fois à sa hauteur, le véhicule ralentit puis s’arrêta à son niveau, en se décalant sur la gauche, comme pour éviter de l’éblouir. Prise d’une peur subite, elle se dépêcha d’attraper dans son sac sa bombe lacrymogène. Elle vit la portière du pick-up s’ouvrir, puis un homme, grand, en descendit.

        La bombe bien en main, elle tenta de se raisonner. Elle ne devait plus être très loin du ranch Silver River, du moins l’espérait-elle. Et sa tante la savait sur la route. Cet homme était peut-être à sa recherche.

        Il tapota à sa vitre. Elle l’abaissa de quelques centimètres et tint la bombe lacrymogène de manière à ce qu’il puisse la voir. Une rafale de pluie pénétra dans l’habitacle, glaçant sa peau. Le vent fouetta le chapeau de cow-boy sur la tête de l’inconnu. Tout de suite, Josie remarqua ses yeux bleus.

        — Vous êtes Josie Callahan ? demanda-t-il d’une voix profonde, un peu rauque.

        — Oui, répondit-elle, sans lâcher sa bombe. Qui êtes-vous ?

        — Luke Ryder. Votre tante m’a envoyé à votre recherche…

        Se penchant un peu plus, il fronça légèrement les sourcils.

        — Vous pouvez rengainer votre bombe lacrymogène, madame…

        Elle se dépêcha de la ranger, se félicitant de ne pas s’en être servie de façon inconsidérée pour en asperger cet homme, voire elle-même. Il n’aurait plus manqué que ça pour finir la journée en apothéose. Mais maintenant elle était en sécurité. Ex-star de la musique country, Luke Ryder, aujourd’hui à la retraite, n’était rien de moins que l’employeur de sa tante.

        — Ah. Bien. Merci.

        — Montez dans le pick-up, je me charge de vos bagages. Le ranch n’est pas très loin. Rosa est impatiente de vous voir. Elle se faisait un sang d’encre…

        Elle crut déceler comme une note de réprimande dans sa voix, mais peut-être se faisait-elle des idées. Rosa lui avait bien conseillé d’attendre, de remettre son arrivée au lendemain, quand il ferait jour, mais après toutes ces mésaventures Josie n’aspirait qu’à une chose, arriver enfin à destination. Un sentiment de culpabilité l’étreignit. Tout se passait toujours comme si elle avait le chic pour provoquer l’impatience, voire l’animosité des gens.

        — Je n’ai pas pu l’appeler. Mon téléphone est…

        — Il n’y a pas de réseau pour les mobiles ici. Voilà pourquoi elle m’a envoyé, dit-il en ouvrant la portière.

        Elle appuya sur le bouton commandant la fermeture automatique de la vitre, puis attrapa son manteau sur le siège arrière, son sac et son ordinateur portable. Quand il lui présenta sa main, elle hésita une fraction de seconde avant de la prendre. Une fois dehors, elle marqua un temps d’arrêt, surprise par la taille de son sauveur. Luke Ryder la dépassait d’une bonne tête, et pourtant elle portait des talons aiguilles.

        Elle fut également surprise par la chaleur de sa main, étonnante vu la température extérieure. Quant au frisson qui la parcourut à ce moment… Sans doute une simple réaction à cette pluie glaçante d’août.

        — Allez-y, grimpez dans le pick-up, dit-il. Je m’occupe de vos affaires.

        — Merci, répondit-elle.

        Elle entreprit de traverser la route détrempée et cabossée, ses talons de sept centimètres s’enfonçant à chaque pas dans la boue, au point qu’elle crut un moment perdre ses chaussures. Celles-ci étaient parfaites pour le bitume de la ville. Mais elle aurait peut-être pu réfléchir à la question, sachant qu’elle venait dans le Montana.

        Elle se hissa sur le siège du pick-up, et le cuir luxueux couleur crème la surprit. Elle s’attendait à une espèce de break poussiéreux pour cow-boy plus vrai que nature. C’est ainsi que, selon sa tante, Luke se considérait depuis qu’il avait quitté la scène.

        Elle plissa légèrement le nez en humant une autre odeur dans l’habitacle. Tout aussi chaude et entêtante que le cuir, celle de…

        Luke.

        Quand il ouvrit la portière arrière pour déposer ses sacs, cette odeur se mêla à celle de la pluie et de l’air frais. Et à quelque chose d’un peu épicé aussi… Elle se raidit, bloquant sa respiration.

        Elle avait déjà eu une relation avec une célébrité. Et cela lui avait coûté très cher. Elle ne retomberait pas dans ce piège. L’amour, l’argent, tout cela ne faisait pas bon ména…

        — J’ai sorti tout ce qu’il y avait dans le coffre, dit-il en se tournant vers elle.

        Son regard bleu azur la fixa. Oh ! mon Dieu, songea-t-elle.

        — Il y a autre chose ? demanda-t-il.

        — Non, non, c’est tout. Merci…, répondit-elle sur un ton un peu guindé, même à ses propres oreilles.

        — Ces deux valises sont énormes et pèsent une tonne. Comment avez-vous pu les embarquer dans l’avion ?

        — En payant une taxe supplémentaire, répondit-elle avec un sourire crispé.

        En réalité, elle avait glissé dans ses bagages quelques casseroles et ustensiles fétiches. Mais elle n’était pas d’humeur à lui raconter sa vie !

        — Et la voiture ? demanda-t-elle quand il se mit au volant. On peut la laisser là ?

        — Pour cette nuit, oui. Demain matin, je reviendrai pour la tracter. J’en profiterai pour l’inspecter. Voir s’il y a des dégâts…

        Elle ravala un soupir. Des dégâts sur une voiture de location. Heureusement, elle avait pris l’assurance complémentaire proposée par le loueur, peut-être cela suffirait-il ? Quoi qu’il en soit, elle s’en inquiéterait demain.

        — D’accord. Merci.

        — Je vous en prie.

        Il démarra et, après une série de manœuvres, fit demi-tour et se mit en route. Elle resta assise sans bouger, mains croisées sur les genoux. Le silence régnait dans le pick-up, ponctué uniquement par le battement rythmique des essuie-glaces. Ce bruit lancinant avait quelque chose d’hypnotique, qui lui donnait envie de se laisser aller à dormir. Enfin, cette journée serait bientôt terminée. Ce matin, elle s’était levée à 4 heures pour prendre l’avion. Elle regarda l’horloge sur le tableau de bord. Presque 21 heures.

        Los Angeles semblait si loin. Un autre monde, une autre vie. Et sans doute était-ce mieux ainsi. A cet instant, elle se demanda si la règle d’interdiction des commérages que s’imposait sa tante Rosa s’étendait aussi à elle. Se pouvait-il que sa tante ait parlé de ses problèmes à Luke ?

        Elle observa discrètement son visage éclairé par les lumières du tableau de bord. Le menton était volontaire, les cheveux;, coupés court sous le chapeau. Sa chemise mouillée dévoilait les muscles puissants de ses bras. Sa tante Rosa n’avait quasiment rien laissé filtrer sur son célèbre employeur, sauf qu’il était un travailleur acharné. Ce que ces bras semblaient prouver.

        Des bras qu’elle aurait dû arrêter de regarder…

        Elle détourna les yeux vers le ruban de route illuminé comme en plein jour par les phares. Des trombes d’eau continuaient de s’abattre sur la route, tout juste praticable. En tout cas pour elle, qui avait fini dans le fossé.

        — Je vous remercie pour votre aide, dit-elle soudain. Et je suis désolée de vous avoir fait sortir par ce temps.

        — Je vous en prie. Rosa ne vous avait-elle pas conseillé d’attendre demain pour vous mettre en route ?

        Cette fois, elle distingua nettement la note de réprimande dans sa voix.

        — Si, en effet.

        Il se tourna vers elle.

        — Et vous n’avez pas pensé qu’elle devait avoir de bonnes raisons de le faire ?

        Josie serra les poings, presque à se faire mal.

        — Bien sûr que si, mais je me suis dit que…

        Elle se tut. Elle n’avait pas imaginé que ce serait aussi difficile. Une petite route isolée, peut-être, mais il n’y avait sans doute pas de quoi fouetter un chat. Et puis, dans sa tête, les routes étaient toujours goudronnées. Et il y avait toujours des gens à proximité. Elle croyait venir à la campagne, non en plein désert, ni en période de mousson. Elle repoussa ses cheveux en arrière. Depuis plusieurs heures, il ne restait plus rien de son chignon impeccable.

        — J’ai fait une bêtise. J’en suis consciente.

        — Une bêtise qui aurait pu vous tuer, répliqua-t-il d’un ton las, comme si c’était l’évidence. D’ici peu, il ne s’agira plus de pluie mais de neige. Et alors il faudra des jours pour retrouver une voiture accidentée.

        Un léger frisson la parcourut. Grâce au ciel, elle aurait quitté les lieux bien avant l’arrivée de la neige.

        — J’ai bien compris la leçon. Je serai plus prudente à l’avenir.

        Elle ne projetait pas néanmoins de parcourir les routes de la région. D’ailleurs, pour aller où ? Car, dans le coin, il ne semblait guère y avoir grand-chose à faire ou même à voir. Elle avait roulé près d’une heure sans croiser ni ville, ni village, ni personne, avant d’atterrir dans le fossé.

        Rien à voir avec son environnement, à LA. Là-bas, elle pouvait aller partout à pied, en bus, en taxi ou en métro, qu’il neige, qu’il vente ou qu’il pleuve… Elle se massa le front.

        — Dure journée ?

        Elle rit, pour ne pas éclater en sanglots.

        — Oui, on peut dire ça.

        En réalité, les derniers mois n’avaient été qu’une succession de dures journées. Elle méritait mieux. Autre chose. Enfin. Et ailleurs. Raison pour laquelle elle était venue ici, dans le Montana, au lieu de rester chez elle, en Californie, pour essayer de sauver sa carrière.

        Carrière qui, bien sûr, ressemblait aujourd’hui à un champ de ruines. En aussi piteux état que sa vie privée. Si la bêtise pouvait tuer, dans son cas, elle lui avait tout coûté.

        Luke s’engagea sur une route très étroite, plutôt une piste, difficile de savoir sous la pluie et dans l’obscurité. Piste qu’elle aurait probablement ratée si elle était passée devant. Ils roulèrent de bosses en nids-de-poule durant cinq cents mètres environ, avant de franchir un immense portail. Une cinquantaine de mètres encore, et la maison se dressa devant eux, au sommet d’une petite colline.

        Josie laissa échapper un cri de surprise. Même dans la nuit, on distinguait la bâtisse, tout en bois. Mais qui n’avait rien d’un chalet, contrairement à ce que lui avait dit sa tante. La maison qu’elle découvrait était imposante. Plusieurs fenêtres étaient éclairées, ainsi que la véranda, sur laquelle étaient disposées des chaises Adirondack. Luke emprunta une allée tapissée de gravier jusqu’à une sorte de parking, puis s’arrêta près d’un muret incrusté de spots lumineux.

        — Il va falloir courir, je ne peux pas me garer plus près, dit-il, avant de regarder, perplexe, ses pieds. N’allez quand même pas vous casser une cheville…

        Elle prit son sac, la mallette renfermant son ordinateur.

        — Oh ! ne vous en faites pas. Je peux courir avec ça. Je suis quasiment née avec des escarpins aux pieds… Je suis une pure citadine, vous savez.

        Ce qui ne lui serait sans doute pas d’une grande utilité ici, dans le Montana sauvage. Mais elle ferait avec pour les deux prochains mois.

        — C’est bien ce qui m’inquiète, marmonna-t-il, si bas qu’elle faillit ne pas entendre, avant de descendre du pick-up pour ouvrir la portière arrière où il attrapa une valise.

        Elle descendit à son tour et prit la deuxième, puis se dirigea vers la véranda en essayant de courir, incapable de suivre Luke, trop rapide pour elle.

        La lourde porte en chêne s’ouvrit. Sa tante Rosa apparut sur le seuil, une expression d’anxiété et de soulagement mêlés sur le visage.

        — Josie ! Oh ! mon Dieu, tu es saine et sauve !

        Josie se jeta dans les bras de sa tante, un peu entravée par ses bagages, et trempée jusqu’aux os.

        — Je suis désolée, tellement désolée.

        Rosa l’étreignit avec force.

        — Tu es bien comme ton père. Une entêtée.

        Sa voix était pleine de tendresse et nullement contrariée, ce qui n’empêcha pas Josie de culpabiliser.

        — Je vais te chercher une serviette. Je reviens tout de suite, dit-elle avant de s’éclipser.

        Josie tira sa valise dans l’entrée, s’y reprenant à deux fois pour tracter le monstre dans le hall, obligeant de ce fait Luke à s’arrêter derrière elle, juste dans son dos. L’espace d’une seconde, lorsqu’elle sentit la chaleur de son corps, un trouble étrange l’envahit, qui la mit mal à l’aise.

        — Je monte tout ça dans votre chambre, dit-il avec calme, et elle se retourna pour le remercier, croisant son regard.

        — Très bien. Merci pour votre aide.

        — Je vous en prie, répondit-il avec un bref hochement de tête.

        Il s’éloigna, et Josie laissa son regard s’attarder sur ses larges épaules, avant de s’intéresser à la maison elle-même, ou du moins à ce qu’elle pouvait en voir depuis l’entrée.

        La demeure était encore plus vaste que ce qu’elle imaginait, avec de hauts plafonds voûtés et une imposante cheminée en pierre dans laquelle crépitait un feu. Juste devant trônaient deux immenses canapés en cuir et deux fauteuils recouverts d’un jeté écossais. Revues et magazines étaient empilés sur les tables basses, en bouts de canapé. Un tapis au motif abstrait et aux teintes automnales couvrait la moitié de la pièce. Le bois laissé au naturel sur les murs contribuait à conférer un peu plus de chaleur encore au lieu. Depuis la baie vitrée, la vue devait être majestueuse sur la propriété et les montagnes alentour. La pièce aurait pu être un peu intimidante, pourtant, Josie s’y sentit tout de suite à l’aise. Et il n’aurait pas fallu la supplier longtemps pour qu’elle s’installe confortablement sur l’un des canapés, devant le feu, et s’assoupisse.

        Rosa réapparut au bout du couloir avec une serviette, que Josie prit avec gratitude.

        — Merci, dit-elle en désignant le salon. Cette pièce est… fantastique.

        — Oui. En fait, cette partie de la maison a été construite par son père. Luke et ses frères ont procédé tout autour à des extensions. Tu verras ça, demain, la vue est phénoménale. Bien. J’ignore si Luke te l’a dit, mais ces fortes pluies sont exceptionnelles, en cette période de l’année.

        Elle esquissa un sourire.

        — J’ai toujours eu de la chance…

        Rosa lui rendit son sourire en lui tapotant le bras.

        — Cela aurait pu être pire. A présent, portons tes affaires dans ta chambre, que tu puisses mettre des vêtements secs. Et ensuite tu mangeras quelque chose…

        Josie empoigna sa valise, glissa un sac après l’autre sur ses épaules, secouant la tête quand Rosa s’avança.

        — Non, merci. Je m’en occupe.

        Après un regard d’envie à la flambée dans la cheminée, elle emboîta le pas à sa tante dont la silhouette menue s’éloigna en trottinant dans le couloir. Soudain apparut devant elles une dame d’un certain âge se déplaçant avec difficulté, à l’aide d’un déambulateur, un sac au creux du bras, visiblement un nécessaire à tricoter. En les voyant, la femme eut un sourire chaleureux.

        — Bonjour, bonjour. Vous devez être Josie. Je suis Alice Ryder, la maman de Luke.

        Josie tendit la main.

        — En effet. Heureuse de vous rencontrer, Alice. Merci de m’ouvrir votre maison.

        Alice gloussa.

        — C’est la maison de Luke, la mienne est un peu plus loin. Je suis son invitée pour quelque temps.

        — Alice vient de subir une opération de la hanche, expliqua Rosa.

        — Les garçons ont insisté pour que je reste ici, pour qu’ils puissent veiller sur moi, ajouta Alice en souriant, avant de se rembrunir. Je me réjouis que vous soyez arrivée à bon port. Le ranch est déjà difficile à trouver en plein jour. Alors en pleine nuit et sous une pluie battante…

        — Oui, je m’en suis rendu compte à mes dépens, concéda Josie.

        Luke avait été clair à ce sujet, à raison. Une obstination à toute épreuve alliée à une intense fatigue avait altéré son jugement, ce qui l’avait menée tout droit dans ce maudit fossé.

        — C’est une erreur que je ne commettrai plus, ajouta-t-elle.

        Alice lui sourit.

        — J’en suis sûre. Mais maintenant oubliez donc tout ça et détendez-vous.

        — Quelle maison magnifique ! s’exclama Josie.

        — Superbe, renchérit Rosa. Je m’y sens tellement bien. N’empêche, je suis impatiente de retrouver Kelly…

        Le premier petit-enfant de Rosa était attendu la semaine suivante.

        — Je sais qu’elle sera heureuse de vous avoir auprès d’elle.

        — J’attendais ce bébé avec autant d’impatience qu’elle, répondit Rosa en riant, avant de s’arrêter quelques mètres plus loin, pour ouvrir une porte. Voici ta chambre.

        Josie entra. Les lampes de chevet étaient allumées, diffusant une lumière douce dans la pièce. Elle déposa ses sacs à côté de la valise laissée là par Luke. Une fraction de seconde, elle crut humer un reste de son odeur.

        — Tu as une jolie vue sur le massif, dit Rosa. Tu verras ça demain.

        — C’est une chambre adorable. Si… paisible, dit Josie.

        Les murs étaient peints dans un gris lilas très clair, presque de la couleur du crépuscule. Le tapis, dans les tons crème, était épais et douillet. Sur le lit king size s’étalait une couette bleu ciel, le couvre-lit, blanc, ayant déjà été replié. Quelques photos ornaient les murs, sans doute des vues du ranch. Un espace salon avec télévision avait été aménagé dans un coin.

        Enfin, le crâne d’une vache veillait au-dessus de la porte de la salle de bains.

        — Oui, dit Rosa avec un soupir débonnaire en suivant son regard. Les habitants de ce ranch ont un sens de l’humour très particulier. Je peux l’enlever, si ça te dérange de voir ça le matin au réveil.

        — Oh ! non, ça va, répondit Josie. Ça donne du caractère à la pièce…

        Après tout, elle était au Far West…

        Rosa la serra une nouvelle fois dans ses bras.

        — Je suis si heureuse que tu sois là.

        — Moi aussi…

        A cet instant, son ventre gargouilla, et toutes deux éclatèrent de rire.

        — Désolée, la faim…

        — Bien sûr, dit Rosa. Change-toi si tu veux, puis fie-toi à ton nez pour trouver la cuisine…

        Elle sortit de la chambre, en refermant derrière elle.

        Josie n’eut besoin que de quelques minutes pour passer à la salle de bains et enfiler un pantalon de jogging et un T-shirt à manches longues. D’un coup de brosse, elle mit un peu d’ordre dans ses cheveux, qu’elle noua en queue-de-cheval tout en grimaçant à son reflet dans la glace. Pâle, les yeux cernés, elle avait l’air épuisée. Elle l’était. Si elle avait saisi cette opportunité de quitter Los Angeles, elle n’était pas certaine, après ses aventures de la journée, d’être bien à sa place ici.

        Elle inspira, expira. Reprends-toi, s’encouragea-t-elle. Elle pouvait y arriver. C’était l’histoire de six petites semaines. Six semaines, perdue au milieu de nulle part. A faire la cuisine pour quatre personnes. Elle avait passé les dernières années à cuisiner pour les critiques et la haute société de LA, ne vivant que pour sa carrière. Cela ne devait pas être bien compliqué de satisfaire quelques cow-boys !
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        Josie dormit à poings fermés et fut arrachée en sursaut à son sommeil par le réveil de son Smartphone. Elle, la reine des insomniaques. En fait, elle ne se déplaçait jamais sans ses somnifères. Qu’elle essayait de ne pas prendre. Mais, après plusieurs nuits blanches, elle était parfois obligée de s’y résoudre.

        Elle se frotta les yeux et, quelques secondes plus tard, se rappela où elle était. Le ranch Silver River. Elle se leva et entreprit de ranger ses affaires. Rosa lui avait dit de venir la retrouver à la cuisine à 5 heures, heure à laquelle elle prenait son service. Autant dire dans quelques minutes à peine.

        Elle traversa à la hâte la grande maison plongée dans l’obscurité et manqua hurler, terrifiée, quand une ombre apparut près de la cheminée, dans le salon, et s’élança vers elle, haletante.

        Josie plongea derrière l’un des fauteuils, se cognant le tibia au passage. Ravalant un juron, elle se frotta la jambe quand la forme — un énorme chien au poil noir — vint la renifler en remuant la queue.

        — Tu m’as fait peur, le réprimanda-t-elle.

        Le chien s’assit, sans cesser de remuer la queue, visiblement peu impressionné par le ton de sa voix.

        Elle soupira et lui donna une petite caresse, entre les oreilles, le cœur cognant encore dans sa poitrine. Elle n’était pas vraiment fan de chiens. Ni des animaux en général. Même si elle avait pris des leçons d’équitation, adolescente. En trente-deux ans, elle n’avait jamais eu d’animal de compagnie. Ses parents étaient bien trop occupés, et, une fois adulte, elle s’était à son tour jetée avec passion dans son travail. Une passion exclusive, qui ne lui laissait pas de temps à consacrer à un chien ou à un chat, pas même à une plante verte.

        Elle contourna avec prudence le molosse, qui lui emboîta le pas et la suivit jusqu’à la cuisine. Dans laquelle flottaient déjà des effluves appétissants, à commencer par celui du café tout juste passé. Rosa lui sourit.

        — Bonjour. Bien dormi ? Ah, je vois que tu as fait la connaissance de Hank.

        — Bonjour. Oui, merci, et en effet…

        Elle s’abstint de mentionner son petit sprint derrière le fauteuil. Avoir peur d’un animal serait un mauvais point pour elle.

        — Tu laisses les chiens du ranch se balader dans la maison ?

        Délaissant Josie, Hank alla quémander une caresse à Rosa.

        — Pas ceux qui sont chargés de surveiller les troupeaux. Mais lorsqu’un chien est trop vieux ou incapable de travailler, en général, un membre de la famille l’adopte. Hank est le chien de Luke…

        — Gentil, va coucher maintenant, Hank…

        Après un regard perplexe à Josie, l’animal sortit de la cuisine.

        Rosa désigna le service de tasses blanches sur le comptoir, à côté de la cafetière.

        — Sers-toi.

        — Merci.

        Josie se remplit une tasse du café bien noir, qu’elle agrémenta d’un peu de lait et de sucre, avant d’en avaler une première gorgée. Elle ferma les yeux, aux anges.

        — Ce café est un vrai délice, tante Rosa.

        — Luke exige toujours ce qu’il y a de meilleur, expliqua Rosa avec entrain.

        Ce qu’il y a de meilleur. Un refrain que Josie connaissait bien, et pour cause. Celui de ses parents, celui de Russ aussi.

        Elle se força à sourire.

        — Eh bien, ce café en est la preuve, c’est certain.

        Elle posa sa tasse, qui fit un joyeux « cling » sur le comptoir en marbre, avant de demander, impatiente de se mettre à l’ouvrage :

        — Alors. Par quoi est-ce que je commence ?

        L’heure suivante s’écoula en cuissons et préparatifs divers. Sans stress ni bousculade. Une grande première pour Josie, qui apprécia ce moment avec sa tante, et le temps passa à toute vitesse. Puis, comme elle contemplait la montagne de nourriture destinée au petit déjeuner, Rosa, en voyant son expression, éclata de rire.

        — Oui, tout ça pour seulement trois hommes en pleine santé, Alice, toi et moi. Mais n’oublie pas, ce n’est pas un simple petit déjeuner. Il doit leur permettre de tenir plusieurs heures, et se contenter plus tard d’un sandwich. Ils travaillent dur, ils ont besoin d’énergie.

        Juste à cet instant, des voix masculines retentirent, puis les hommes firent leur apparition, Luke ouvrant la marche. Il portait un jean usé jusqu’à la trame, une chemise sur un T-shirt et le même chapeau que la veille. Son uniforme, apparemment, en conclut Josie. Ce qui n’empêcha pas son cœur de manquer un battement. Il la salua poliment d’un signe de tête, mais elle n’eut pas le temps de lui répondre, deux autres hommes entrant dans la cuisine. Elle les regarda, stupéfaite. « Une bien belle brochette », fut sa première pensée. Avec un air de famille évident. Tous grands, minces, avec les mêmes yeux bleus. Une seule différence, la couleur de cheveux. Ceux de Luke étaient plus foncés, les deux autres étaient presque blonds. En revanche, ils partageaient le même sourire chaleureux, héritage de leur mère.

        — Bonjour ! la salua le plus grand des deux avec un regard charmeur. Je suis Cade, et voici Jake. Vous devez être Josie.

        — En effet, répondit-elle, en serrant la main de Cade, puis celle de Jake.

        Pas de frissons ni de sensations incongrues. Une bonne nouvelle en soi. Mais dans ce cas pourquoi pareille réaction, la veille au soir, avec Luke ? L’épuisement, sans doute.

        — Heureuse de faire votre connaissance, messieurs.

        Derrière eux, Luke avait déjà pris une assiette et se servait copieusement.

        — J’espère avoir le bonheur de faire plus ample connaissance, dit Cade avec un petit clin d’œil. Rosa nous a beaucoup parlé de vous.

        En entendant sa dernière phrase, Josie sentit son sang se glacer. Rosa n’était guère bavarde, qu’avait-elle donc raconté à son sujet ? Josie ne s’était guère étendue sur sa relation avec Russ ni sur leurs problèmes financiers, mais, avec sa personnalité exubérante et son émission de cuisine à la télé, Russ faisait souvent les gros titres de la presse people. Sa vie privée ne l’était plus depuis longtemps.

        Rosa s’approcha d’elle et posa une main sur son bras.

        — Je leur ai parlé de tes talents culinaires, expliqua-t-elle en souriant. Et je leur ai dit combien tu as travaillé dur à la ville…

        Josie se détendit un peu.

        — Ah. Bien. Mais je doute, messieurs, que vous appréciiez le style de cuisine que je préparais au restaurant. Cela relevait plus de la cuisine expérimentale que de la nourriture.

        Elle crut déceler une petite note d’amertume dans sa voix, aussi s’empressa-t-elle d’ajouter, sourire en prime :

        — Je me fais donc une joie de pouvoir à nouveau faire une vraie cuisine.

        Tout en continuant à bavarder de manière amicale, Cade et Jake remplirent généreusement leur assiette avant de gagner la salle à manger.

        — Tu sais, je n’ai rien dévoilé sur ta vie privée, dit alors Rosa, occupée à rincer un plat dans l’évier. J’ai juste expliqué que tu étais disponible en ce moment, et que tu pouvais donc me remplacer temporairement. J’ignore ce qui s’est passé, ma chérie. Mais si j’en crois ces cernes sous tes yeux, et pour que tu acceptes de venir jusqu’ici, les choses n’ont pas dû être faciles pour toi.

        En voyant l’inquiétude de sa tante, Josie faillit éclater en sanglots. Pas question, s’ordonna-t-elle en serrant les dents.

        — Je ne vais pas te mentir. Cela a été un des moments les plus éprouvants de mon existence. Mais tout est terminé, réglé, maintenant.

        Elle inspira profondément.

        — Quelque chose de particulier à me signaler, à propos de ces deux-là ?

        Sa tante hésita, puis se résolut à changer de sujet sans faire d’autre commentaire.

        — Cade est un séducteur, dit-elle. Inoffensif, mais séducteur quand même. Mais pas d’inquiétude, tu ne risques rien. Il adore juste les femmes, de tout âge. Luke, c’est l’opposé. Tu ne le verras jamais conter fleurette à une femme. Enfin, Jake se situe entre les deux. Un garçon normal. Mais tous les trois sont vraiment adorables. Et chacun ferait une belle prise.

        Josie réprima un soupir. Elle n’aspirait à s’engager dans aucune relation, temporaire ou autre. De tout ce qu’elle avait traversé, le pire avait été de prendre conscience que la notion d’engagement n’avait pas le même sens pour elle que pour Russ. Grâce au ciel, elle l’avait réalisé avant de passer devant monsieur le maire.

        — Je me réjouis que tu les trouves sympathiques tous les trois, répondit-elle sur le ton le plus détaché possible. Mais je ne suis pas là pour ça… Bien, le sujet étant clos… Je suis affamée. Je n’ai pas eu l’occasion de prendre un tel petit déjeuner depuis des siècles…

        Désolant, mais vrai. Un yaourt et un fruit constituaient en général son premier repas de la journée. Avalés en vitesse dans la voiture, sur le trajet qui la menait au restaurant. Sans parler de Russ qui lui reprochait à longueur de temps sa manie de picorer. Fais attention. Tu vas finir obèse. Une mise en garde qu’elle prenait toujours à la rigolade, mais en y repensant aujourd’hui elle en ressentait un profond malaise.

        — Je comprends bien que tu n’es pas venue ici pour ça, dit Rosa en lui tendant un plat. Mais on ne sait jamais ce qui peut arriver. Si tu te fermes à toute possibilité, tu pourrais bien passer à côté de quelque chose d’important.

        Josie ne releva pas. Elle se fichait de passer à côté de quelque chose d’important. Ce qu’elle voulait, c’était garder son cœur à l’abri pour une durée indéterminée.

        *  *  *

        Luke demeurait sceptique vis-à-vis de leur nouvelle cuisinière.

        Bien sûr, Rosa lui avait demandé si sa nièce pouvait la remplacer durant ses vacances chez sa fille, qui attendait un bébé. Faisant une confiance absolue à la vieille dame, il avait accepté sans sourciller. D’autant que Rosa lui avait expliqué non sans fierté que Josie était un grand chef, à la tête de son propre restaurant fréquenté par la crème de Los Angeles.

        Mais le problème… En fait, il ne s’attendait pas à ce qu’elle soit aussi… femme.

        Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas regardé, vraiment regardé, une femme que lorsqu’elle avait posé ses grands yeux bleus sur lui, dans sa voiture, la veille, avec sa bombe lacrymogène à la main, il avait eu un choc sous l’effet incongru d’un désir aussi subit qu’intense. Une vraie gifle. En plus, de son propre aveu, elle était une citadine pur jus. Totalement rédhibitoire, pour lui. Il avait déjà épousé une fille de la ville.

        Et il n’était plus marié aujourd’hui.

        Alors oui, avoir eu un coup de cœur pour une femme qui marchait dans la boue chaussée d’escarpins en pleine nuit, sur une route paumée du Montana… ce n’était pas bon signe.

        Une chose était sûre, elle portait les talons aiguilles à la perfection. Même dans la boue, même en pleine nuit.

        — Tu n’es pas d’accord, Luke ? demanda Cade, l’arrachant à ses pensées.

        Luke leva le nez de son assiette ; il y avait à peine touché.

        — D’accord avec quoi ?

        Cade leva les yeux au ciel.

        — Josie. C’est une bombe, pas vrai ?

        Il secoua la tête, autant pour ses frères que pour la chasser de ses pensées.

        — Je n’ai pas fait attention…

        Cade se tourna vers Jake, incrédule.

        — Il est aveugle.

        — Ou stupide, suggéra Jake, avec une lueur malicieuse dans le regard.

        — Ou les deux, renchérit Cade en fixant Luke. Tu sais, c’est normal, de trouver une femme sexy.

        Il haussa les épaules.

        — Ce n’est pas mon genre.

        — Elle pourrait bien être le mien, remarqua Cade, l’air songeur, en mordant dans son toast.

        Luke le fusilla aussitôt du regard.

        — N’y pense même pas. Elle est notre employée, alors pas touche.

        Un sourire espiègle se dessina sur le visage de Cade, qui pointa le reste de son toast dans sa direction.

        — Tu parles si tu n’as pas fait attention…, lança-t-il en ricanant avant de se tourner vers Jake. Mais bien sûr que si, il a fait attention. Ah ! enfin. En voilà, un scoop.

        Il aurait fallu être un homme mort et froid depuis longtemps pour ne pas remarquer Josie. Mais pas question de l’avouer à ses frères. Même sous la torture. Jake posa sa tasse de café.

        — Laisse-le tranquille, Cade. S’il veut l’ignorer, ça le regarde. Tant pis pour lui. Monsieur tient à sa tranquillité, un vrai moine, tu le sais bien…

        Luke soupira. Il avait quitté la scène, renoncé à la vie d’artiste pour en finir avec l’hypocrisie et les illusions. Ses frères se moquaient, alors que lui voulait juste se concentrer sur le ranch, au bord de la ruine après la gestion calamiteuse de son père. Histoire de prouver qu’il valait bien mieux que cet adolescent fougueux impatient de courir le vaste monde pour réaliser ses rêves de gloire.

        — Tu exagères, dit-il avec calme. La scène et cette vie de fou, c’est fini, terminé. Bien, nous avons du pain sur la planche aujourd’hui. Quand j’aurai sorti cette voiture du fossé, je viendrai vous retrouver sur la crête.

        La discussion s’orienta alors sur le travail, ce dont Luke se réjouit. Ses frères ne pensaient pas à mal, ils le taquinaient, mais ils n’imaginaient pas combien son mariage avait été destructeur. Faisant au passage voler en éclats son innocence, une certaine naïveté. Il était mal préparé non seulement au mariage, mais aussi au feu des projecteurs.

        Il l’avait appris à ses dépens, mais il se sentait mille fois mieux dans sa peau depuis qu’il avait quitté les paillettes de Nashville.

        Son assiette terminée, Luke la rapporta à la cuisine, imité par ses frères, qui aussitôt après disparurent. Josie s’affairait au comptoir devant un Tupperware qu’elle remplissait d’une mixture quelconque. Dehors, le sommet des montagnes au lever du jour vira au rose.

        — Josie, dit-il, et elle se tourna vers lui, la louche à la main. Je vais chercher votre voiture. Auriez-vous les clés ?

        — Oui, bien sûr. Dans ma chambre. Une seconde…

        Elle posa la louche et sortit de la cuisine. Il la suivit des yeux, s’arrêta sur le balancement de ses hanches, jusqu’à ce qu’elle disparaisse de sa vue.

        — Merci pour votre aide, dit Rosa à cet instant, à l’autre bout du comptoir, et, quand il ramena son regard sur elle, il sut tout de suite qu’elle l’avait pris en flagrant délit, en train d’admirer la silhouette de Josie.

        Il toussota.

        — Je vous en prie. C’est normal, après tout ce que vous avez fait pour nous.

        Rosa balaya ses paroles de la main.

        — Bêtises. Mais, Luke… Prenez garde. Elle est fragile. Même si elle refuse de l’admettre.

        Avant qu’il puisse lui demander ce qu’elle entendait par là ou nier tout intérêt pour sa nièce, l’intéressée réapparut avec les clés.

        — Merci de vous en occuper.

        Son ton était poli, distant, différent de celui qu’elle avait employé avec Cade et Jake. Mais c’était aussi bien comme ça.

        — Je vous en prie…

        Une mèche de cheveux glissa de son bandeau et roula sur son front, et il dut serrer les poings pour s’abstenir de la toucher et la remettre en place.

        — Ce genre de voiture ne vous sera pas très utile dans les semaines à venir. Il peut neiger ici dès le début d’octobre…

        Ce n’était pas une certitude, mais elle devait savoir que le Montana n’était pas la Californie. A cet instant, Hank se frotta contre sa jambe, en quête de caresses.

        Elle se renfrogna, peut-être à cause de ses propos, ou du chien.

        — Je sais. Mais c’était la seule qui leur restait.

        Il tapota Hank une dernière fois.

        — Nous la leur ramènerons. Vous pouvez emprunter l’un de nos pick-up, si besoin. Cela vous fera faire des économies et ce type de véhicule est plus sûr, dans notre région.

        La première réaction de Josie fut de l’envoyer sur les roses en lui précisant qu’elle était assez grande pour prendre ses responsabilités, puis elle réalisa qu’il avait raison. Il connaissait la région comme sa poche, pas elle. Et elle n’avait pas envie de se mettre dans une situation où elle aurait besoin qu’il accoure pour la sortir une fois de plus d’un fossé. Ou pis encore. Elle soupira.

        — Entendu. Merci.

        — Vous ne vous êtes pas blessée, hier ?

        Surprise par son inquiétude, elle le dévisagea. En fait, oui, son épaule gauche la faisait un peu souffrir. Elle toucha l’endroit douloureux.

        — Oh ! ça aurait pu être bien pire.

        Il fronça les sourcils.

        — Vous ne voulez pas voir un médecin ? Il y a une clinique en ville, ou l’hôpital à Kalispell.

        Josie retira sa main de son épaule et secoua la tête.

        — Oh non, ça va. J’ai pris deux antalgiques.

        Ainsi qu’une douche brûlante la veille au soir, qui avait calmé l’élancement. Elle roulait à si petite vitesse, c’était même incroyable qu’elle se soit blessée dans l’aventure.

        — Si vous changez d’avis, faites-le-moi savoir. Je vous dirai l’heure à laquelle je rentre…

        Puis il sortit de la cuisine, sans un autre regard.

        Bien.

        Les mains sur les hanches, elle laissa échapper un soupir — un de plus. Elle avait toutes les peines du monde à lire en lui. Elle s’était excusée pour la veille. Elle allait travailler et vivre ici sous son toit les semaines à venir. Ce serait compliqué s’il ne l’aimait pas.

        Rosa réapparut dans la cuisine avec Alice, qui plaça un bagel dans le grille-pain, en dépit des protestations de Rosa, qui voulait qu’elle s’asseye et qu’elle la laisse s’occuper de tout. Josie les regarda faire, amusée, comprenant qu’il devait en être ainsi tous les matins.

        — On se chamaille comme ça tous les jours, lui dit Alice en riant. A chaque fois pour en arriver au même résultat. N’est-ce pas, mon amie ?

        Rosa sortit un pot de confiture du réfrigérateur.

        — Ah oui, c’est notre rite du matin, en quelque sorte, répondit-elle avant de faire face à Josie. Ne t’en fais donc pas pour Luke. Il est un peu bourru, mais c’est un homme bien.

        Elle sourit aux deux vieilles dames.

        — J’en suis certaine. Mais je n’ai pas l’impression qu’il me porte dans son cœur.

        Ni qu’ils aient pris tous deux un bon départ.

        — Laissez-lui le temps, soupira Alice. Peut-être lui rappelez-vous son ex-épouse… ?

        Josie en resta bouche bée.

        — Pardon ? Comment pouvez-vous dire ça ? s’exclama-t-elle en pensant à Mandy Fairchild, la célèbre chanteuse de country, une petite blonde platine aux yeux noisette et au corps de rêve.

        Josie, elle, était plutôt grande et mince. Pas vraiment plantureuse. Bref, elles étaient très différentes l’une de l’autre.

        — Je ne crois pas qu’Alice parle du physique, ma chérie, dit Rosa tout sourire en se tournant vers la vieille dame pour confirmation.

        Hochant la tête, celle-ci entreprit d’étaler la confiture sur son bagel.

        — C’est exact. Je parlais de votre milieu. Vous arrivez de la grande ville dans ce nouvel environnement. Mandy a tenu environ un mois, ici. Il ne vous connaît pas, et il est convaincu que vous prendrez la fuite à la première difficulté.

        — Je ne reste pas très longtemps, fit remarquer Josie.

        — Non, bien sûr, acquiesça Alice. Mais vous devez le savoir, parfois, il suffit d’un rien pour raviver certains souvenirs. Même si cela n’a rien de rationnel.

        — C’est juste, convint Josie.

        Mais elle ne pensait pas qu’il puisse y avoir ici matière à raviver quoi que ce soit. C’était tellement différent, un autre monde. Voire une autre galaxie. Elle regarda par l’immense fenêtre au-dessus de l’évier. Ni strass ni paillettes, rien que des montagnes majestueuses teintées de rose… La vue était telle qu’elle en eut le souffle coupé.

        — Oh ! regardez ça !

        Sa tante approcha et regarda à son tour.

        — Oui. J’assiste à ce spectacle tous les matins, et à chaque fois je suis émerveillée. J’adore cet endroit.

        Alice sourit tout en les rejoignant.

        — J’ai toujours vécu dans le Montana. Et la beauté de cette nature m’a appris l’humilité.

        Rosa transporta l’assiette et le café d’Alice dans la salle à manger, avant de revenir, une minute plus tard.

        — Elle aime prendre son petit déjeuner dans la pièce à côté. Elle regarde le paysage et les infos à la télé. Oh ! ça me fait penser… Nous avons la télévision par satellite, ici, mais quand la météo est mauvaise la réception laisse à désirer. Bien, je dois partir dans deux heures. Il est temps de te mettre au courant pour mes recettes…

        Elles passèrent une bonne heure dans la salle à manger, d’où on apercevait non seulement les montagnes, mais également les écuries et des employés allant et venant. Difficile de croire qu’à peine deux jours plus tôt elle vivait encore dans l’une des plus grandes villes du monde.

        — N’hésite pas à innover. Je ne m’en offusquerai pas, dit Rosa en tapotant la couverture élimée de son carnet de recettes. Tout ce qu’il y a là-dedans marche pour moi, j’espère qu’il en sera de même pour toi. Mais, tu sais, je n’ai pas la prétention de faire ici de la haute cuisine…

        — Je comprends bien. Notre employeur attend de nous des plats authentiques, une cuisine du terroir, simple et nourrissante…

        Cela ne lui posait aucun problème. Peut-être apporterait-elle quelques petites modifications çà et là, mais globalement elle n’avait pas l’intention de s’écarter des recettes de sa tante.

        — Ça me va, lui assura-t-elle, je trouve même ça très fun…

        Fun, oui, à condition de faire abstraction de ce malaise qu’elle ressentait devant Luke. Après tout, elle n’était là que pour six semaines. Et elle en avait vu d’autres. Elle pouvait prendre sur elle. Y compris apprendre à vivre dans les paysages sauvages du Montana.
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        Tandis que sa tante finissait de boucler ses valises, Josie prit une minute pour téléphoner à l’agence de location de voitures pour la prévenir qu’elle rendrait le véhicule plus tôt que prévu. Ce qui impliquait qu’elle devrait rentrer de Kalispell par ses propres moyens. Et les taxis ne devaient pas courir les rues.

        Luke entra dans la cuisine. Il hocha brièvement la tête et alla se rincer les mains, puis il ouvrit le réfrigérateur et sortit tout le nécessaire pour la confection d’un sandwich.

        — J’ai récupéré votre voiture. Je n’ai rien vu de particulier. Des traces d’herbe et de boue sur le pare-chocs avant, mais pas de dégâts.

        Elle soupira, soulagée. Au moins n’aurait-elle pas à se soucier de creuser son budget.

        — Oh ! super. Merci.

        — Vous avez eu l’agence de location ?

        Josie retourna à la daube qu’elle avait préparée pour le dîner et qu’elle mettrait au frais avant de la faire mijoter.

        — Oui. Je peux la ramener quand je veux.

        — Demain, si vous voulez. Autant régler ça au plus vite…

        Comme elle hésitait, rechignant à le déranger encore, il ajouta :

        — Je dois me rendre là-bas pour récupérer une pièce moteur pour l’un de nos tracteurs. C’est l’occasion de faire d’une pierre deux coups.

        — Entendu, répondit-elle. Si vous insistez. Parce que je peux me débrouiller autrement…

        Il rit tout en la regardant protéger sa casserole de film plastique.

        — Non, vous ne pouvez pas, ça vous coûterait une fortune.

        — C’est bien ce que je craignais…

        Et l’argent aujourd’hui était une denrée rare. Elle avait investi la plus grande part de ce qu’elle possédait dans le restaurant, autrement dit pour satisfaire les caprices de Russ.

        Il effleura son épaule, au moment où elle soulevait la casserole. Qu’elle faillit lâcher sous l’effet de la surprise. Il s’était montré si distant avec elle qu’elle ne s’attendait pas à ce qu’il la touche. Même s’il retira sa main en moins d’une fraction de seconde.

        — Il va falloir vous y habituer. Vous n’êtes plus à Los Angeles…

        Elle n’eut pas le temps de répondre, Rosa réapparut dans la cuisine. Luke la serra dans ses bras, tous deux se dirent au revoir puis, juste au moment de partir, il se tourna vers Josie :

        — 8 heures demain matin vous convient ? J’aimerais passer au garage avant 11 heures.

        — 8 heures, c’est parfait, répondit-elle, tandis que Rosa les observait tous les deux avec un petit air de fouine.

        Une fois Luke parti, elle sourit à sa tante.

        — Tu es prête ? Tu n’as rien oublié ?

        — Je ne crois pas, répondit Rosa en tapotant le sac à son épaule. Et les garçons m’ont prêté une tablette pour que je puisse lire ou regarder un film, pendant le voyage. N’est-ce pas gentil de leur part ?

        — Très gentil, acquiesça Josie. Kelly doit être impatiente de te voir.

        — Je le suis tout autant, répondit Rosa en l’étreignant. Et plus encore de voir ce petit bout de chou. Je regrette seulement de ne pas avoir pu passer plus de temps avec toi. Profite bien de ton séjour. Et essaie de te détendre un peu.

        — Tu vas me manquer, à moi aussi, dit Josie en serrant très fort sa tante dans ses bras. Ne te mets pas en retard maintenant, Kelly t’attend…

        Elle ne releva pas le conseil. Il y avait si longtemps qu’elle ne s’était pas vraiment détendue. Elle n’était même plus sûre de savoir comment s’y prendre.

        — Oh ! j’allais oublier. Laisse le temps à Luke, ajouta Rosa en traversant le salon. Il se radoucira, tu verras…

        Josie rit de bon cœur. Décidément, sa tante semblait déterminée à jouer les entremetteuses.

        — Oh ! pas trop, j’espère. Je ne suis pas venue chercher ce genre de relation…

        Rosa lui sourit avec tendresse.

        — Je sais, ma chérie. Pardon de t’embêter avec ça. Je voudrais juste te voir heureuse. Et lui aussi.

        Josie se figea, cherchant Alice du regard, paniquée à l’idée que la mère de Luke ait pu surprendre cette conversation.

        — Oh ! tante Rosa. C’est gentil mais, tu le sais, je ne suis ici que pour quelques semaines. Ma vie est à LA.

        Du moins ce qu’il en restait. En tout cas, elle avait bien l’intention de sauver ce qu’elle pouvait et de tout recommencer à zéro. Elle n’avait pas besoin d’un chef célèbre pour asseoir sa crédibilité. Elle avait du talent, ça devait suffire pour s’imposer dans la Cité des Anges…

        *  *  *

        Le lendemain matin, elle fit en sorte de préparer le petit déjeuner et de tout nettoyer pour être prête à l’heure convenue. Elle s’assura également de mettre bien en évidence tous les ingrédients nécessaires pour des sandwichs dans le réfrigérateur, puisqu’elle ne serait pas rentrée à temps pour midi, même si les hommes avaient emporté de quoi faire leur collation ce matin. Elle entendit Luke demander à sa mère si elle n’avait besoin de rien. Patty, l’épouse de l’un des employés du ranch, avait bien promis de venir tenir compagnie à Alice, mais Josie comprenait son inquiétude.

        — Luke, je te le répète, tout ira bien, le rabroua sa mère après un moment. Patty et moi, nous avons prévu de regarder True Blood à la télé tout en tricotant. Ce n’est pas comme si tu t’absentais une semaine et que je doive me débrouiller seule. Je me sens mieux chaque jour, et cette maison grouille de monde.

        Josie enfila son sweat en souriant. Luke avait beau se comporter comme un ours mal léché envers elle, en ce qui concernait sa mère, il savait se montrer très protecteur.

        Elle alla dans la véranda pour l’attendre. C’était une belle matinée, mais pas de celles auxquelles elle était habituée. Depuis quand n’avait-elle pas pris le temps d’apprécier la douceur d’un matin ? Ce n’était pas vraiment le silence — les oiseaux s’époumonaient, et elle pouvait entendre les employés du ranch dans les écuries, leurs éclats de rire portés par une légère brise. L’herbe était encore chargée de rosée et dans l’air flottait une odeur… Une odeur fraîche, de nature. Pas l’odeur âcre des gaz d’échappement ou d’huile de friture, ou de tout ce que peut sentir une ville, par temps lourd. Tandis qu’ici pas de fumée, pas le moindre coup de klaxon.

        Cela avait quelque chose de déroutant. Comme le fait de dormir sans se réveiller toutes les heures.

        La porte s’ouvrit et se referma derrière elle.

        — Désolé, marmonna Luke. Je voulais juste m’assurer que ma mère n’avait besoin de rien.

        — Pas de problème, répondit-elle avec un sourire, en pensant à sa propre mère, nettement plus jeune qu’Alice, qui avait dû avoir ses fils sur le tard.

        — Allons-y. Vous allez me suivre. Ce sera plus facile pour vous.

        Josie se mit au volant et suivit l’énorme pick-up sur l’allée, puis ils s’engagèrent sur la route. Il avait raison. Sa voiture n’était pas faite pour un tel environnement. Mais le 4x4 qu’elle avait réservé en premier lieu, sur les conseils de sa tante, avait été loué à quelqu’un d’autre lorsqu’elle était arrivée à l’agence de location avec plusieurs heures de retard. Et ils n’avaient rien pu lui proposer d’autre.

        Le trajet en plein jour lui permit de mieux se rendre compte de l’endroit où elle allait séjourner les semaines à venir. Les paysages étaient certes magnifiques, mais ils durent rouler une bonne demi-heure avant de croiser un autre véhicule, à l’approche de la petite bourgade de Powder Keg. L’occasion pour Josie de réaliser combien le ranch était isolé. Et les routes alentour, très mauvaises. Elle se demanda même si c’était à dessein, peut-être pour dissuader les fans de venir déranger Luke dans sa retraite ? Mais peut-être le comté avait-il simplement d’autres priorités que le maintien en état de routes si peu fréquentées ?

        Ils traversèrent la petite ville avec son grand magasin qui, à en juger par l’enseigne, vendait absolument de tout, pour le bétail comme pour les humains, et avait même un rayon mode. Elle aperçut également deux bars, un snack, une boulangerie ainsi qu’une pharmacie. Deux églises. Et un feu tricolore, un seul. C’était une petite ville ouvrière, pas une ville touristique, mais dotée d’un charme désuet, genre Far West, au pied de ces montagnes majestueuses.

        Ils laissèrent Powder Keg derrière eux et roulèrent un quart d’heure encore avant d’atteindre l’autoroute qui les emmènerait jusqu’à Kalispell. Josie s’extasia devant un couple d’élans, en bord de route, avant de tressaillir en pensant aux conséquences d’une collision avec de tels monstres. Surtout avec une petite voiture comme la sienne, qui devait peser moitié moins qu’un élan.

        Kalispell était plus animé. Mille fois moins grand que Los Angeles, mais avec un certain trafic tout de même. Trafic dont elle avait une grande habitude. La ville était charmante, ce qui lui avait totalement échappé à son arrivée, tant elle était exténuée par toutes ses mésaventures. Une fois à l’aéroport, Luke pénétra sur le parking de l’agence de location, et elle se gara à côté de lui. Quand il ouvrit la portière pour descendre de son pick-up, dans l’intention manifeste de l’accompagner, elle secoua la tête.

        — Inutile, cela ne prendra qu’une minute.

        Elle se dépêcha de procéder à toutes les formalités, puis le responsable sortit examiner rapidement la voiture, même si elle lui avait expliqué au téléphone avoir échoué la veille dans un fossé. Une fois tout réglé, les documents en poche, elle courut rejoindre Luke à bord du pick-up.

        — Merci, dit-elle. Où allons-nous maintenant ?

        — Chez le concessionnaire de matériel agricole, répondit-il en faisant marche arrière.

        Elle hésita une seconde, puis demanda :

        — Serait-il possible de faire une halte à l’épicerie ? Je sais que vous êtes pressé, mais ce ne sera pas long. Je voudrais profiter de l’occasion pour faire le plein de certaines choses.

        — Bien sûr. En fait, je pourrais vous déposer là-bas. Il y a un supermarché, juste au bas de la rue de la concession. Une fois que j’aurai terminé, je viendrai vous attendre sur le parking.

        Il la laissa devant le magasin dans lequel elle pénétra, sa liste à la main. Elle ignorait si elle trouverait tout, peut-être devrait-elle passer une commande. Elle se renseignerait également sur la possibilité de se faire livrer. Or, rien n’était moins sûr, le ranch se trouvant à une bonne heure de route. Elle ne savait même pas si le courrier était distribué normalement, par ici. Peut-être serait-elle obligée de revenir en ville récupérer sa marchandise. Elle se promit de demander conseil à Luke, plus tard.

        Elle attrapa un Caddie et se dirigea droit vers le rayon épices. Le magasin était lumineux, les allées, larges, les gondoles, bien fournies. A sa grande surprise, elle découvrit une variété exceptionnelle d’épices et des produits frais. Son chariot plein, elle se dépêcha de passer à la caisse et sortit. Elle aperçut tout de suite le pick-up rouge, avec Luke au volant, chapeau sur la tête. Il démarra et la rejoignit, s’arrêtant juste devant elle.

        — Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? demanda-t-il tout en ouvrant le coffre.

        — Absolument, répondit-elle en rangeant ses sacs à l’intérieur. Ils ont beaucoup de choses, ici. Juste par curiosité, si je dois commander quelque chose, où me livrera-t-on ?

        Ils montèrent dans le pick-up et Luke mit le contact.

        — Chez Schaffer, le grand magasin. C’est là que toutes les marchandises destinées au ranch arrivent. Deux fois par semaine, quelqu’un va là-bas les récupérer, tout comme le courrier, d’ailleurs, au bureau de poste. Vous avez faim ?

        Sa question la dérouta, puis elle réalisa que oui, en fait, elle était affamée.

        — Un peu.

        — Il y a un snack pas mal du tout, un peu plus loin. Mais si vous préférez le genre drive… ?

        — Il y a une éternité que j’ai mangé dans un drive, dit-elle en riant.

        — Pas assez chic ? demanda-t-il en se tournant vers elle.

        — Non, ce n’est pas ça. Juste trop occupée, répondit-elle.

        C’était la vérité. Et il était tellement commode de manger au restaurant…

        A ce souvenir, elle sentit son cœur se serrer.

        — Ce petit snack n’a l’air de rien, mais ils font de super hamburgers, dit-il. Et le service est rapide.

        Il se gara devant un bâtiment d’aspect vieillot. A l’évidence, les fleurs dans les jardinières n’avaient pas été arrosées depuis des lustres. Le bitume du parking était tout défoncé, envahi de mauvaises herbes. Luke lui sourit. Un large sourire qui la fascina, tant il sublimait sa beauté. Oh ! non qu’il soit repoussant ou même laid quand il était de mauvaise humeur. Mais sourire lui allait bien.

        — Ne vous inquiétez pas. Faites-moi confiance, d’accord ?

        — D’accord, répondit-elle en descendant du pick-up. La chaleur commençait à s’installer. Elle retira son sweat et le noua autour de sa taille tout en suivant Luke.

        Le snack était minuscule. Huit box et quatre tables en tout et pour tout. Dont trois occupées. Le sol était recouvert d’un lino datant au moins de la préhistoire, mais propre. Le box où les mena la serveuse était du même acabit, vieux mais impeccable. Et puis des odeurs divines flottaient dans l’air. A tel point qu’elle en saliva.

        Luke lui tendit un menu plastifié.

        — Ils ne font que des hamburgers. Avec portion de frites et oignons à volonté. Pas de vrai menu, mais voici la liste des garnitures.

        Elle prit le menu, avec la sensation d’être sur le point de vivre une grande aventure.

        — Entendu, dit-elle, enthousiaste.

        La serveuse revint avec deux grands verres d’eau.

        — Qu’est-ce que je peux vous servir à boire, aujourd’hui ?

        Josie choisit un soda, et Luke, un thé glacé, puis ils commandèrent les burgers, taille médium pour elle, avec moutarde, fromage, aubergines et haricots noirs, pour Luke avec tellement d’ingrédients qu’elle perdit le fil.

        La serveuse repartit avant de réapparaître avec les boissons.

        — Alors, comme ça, vous avez fermé votre restaurant ?

        Sa question lui glaça le sang. Luke ne voulait sans doute que faire la conversation. Il n’imaginait pas combien le sujet était sensible, un vrai champ de mines. Elle avala une gorgée de soda puis toussota.

        — Ce n’est pas aussi simple, dit-elle en décidant de s’en tenir à un aspect de la vérité. J’avais un associé. Le restaurant est à lui, maintenant.

        S’il nota l’amertume dans sa voix, il n’en laissa rien paraître.

        — Pourquoi êtes-vous partie ?

        Elle se força à sourire.

        — L’envie de passer à autre chose. Le moment était venu, sans doute…

        *  *  *

        Luke la dévisagea un bref instant. Manifestement, elle lui cachait quelque chose. Mais il n’insisterait pas. Il savait trop ce que c’était, de vouloir garder certaines choses pour soi. Il ne voulait pas la mettre mal à l’aise, d’autant qu’il ne la connaissait pas très bien encore.

        — C’est une chance pour nous.

        Elle sourit, un sourire plus naturel cette fois, qui fit briller ses yeux.

        — Je l’espère.

        Elle l’interrogea à propos du ranch, et il se fit un plaisir de répondre à ses questions. Elle paraissait vraiment intéressée. Quand la serveuse leur apporta leur assiette, Josie écarquilla les yeux.

        — J’aurais dû préciser qu’ici un hamburger en valait deux.

        — En effet, dit-elle avec un petit rire tout en dépliant sa serviette sur ses genoux.

        Il mordit avec appétit dans le sien et ferma les yeux. Succulent. Il n’existait pas un autre endroit dans le monde égal à celui-ci. Cela ne lui aurait pas échappé, lui qui avait sillonné le pays pendant toutes ces années, avec son orchestre.

        — C’est… divin, dit-elle, pointant la langue pour lécher une goutte de ketchup au coin de ses lèvres.

        Fasciné, il la regarda faire, et il sentit une chaleur intense le gagner. Un désir aussi profond qu’importun. Il s’empressa d’avaler quelques gorgées de thé froid, pour éteindre ce feu en lui. Il ne s’attendait pas à être aussi troublé par ce genre de femme, une citadine de passage, pressée de retrouver la grande ville.

        Elle leva soudain les yeux sur lui et le prit en flagrant délit, en train de la fixer comme s’il voulait la dévorer. Attrapant sa serviette, elle s’en tamponna le menton.

        — J’ai du ketchup sur le visage ?

        — Non, répondit-il, la gorge serrée. Non, non, vous êtes parfaite.

        Elle fronça légèrement les sourcils et, pour mettre un terme au malaise, il avança son assiette vers elle, du côté des beignets d’oignon.

        — Vous voulez goûter ?

        Elle en prit un et mordit dedans. Ferma les yeux.

        — Mmm. Stupéfiant.

        — Différent de la grande cuisine, je suppose…

        A l’époque, Mandy avait été contrariée par l’absence d’un lieu où déguster des sushis. De ne pouvoir trouver un restaurant cinq étoiles qui propose autre chose que des hamburgers.

        Rouvrant les yeux, elle se renfrogna.

        — Quand la nourriture est bonne, la nourriture est bonne, Luke. Inutile d’en rajouter, non ?

        Il réprima un sourire.

        — Désolé. Vous avez raison.

        Poussant son assiette, elle se pencha vers lui. Suffisamment pour donner un peu plus de volume à ses seins, et il eut bien du mal à garder les yeux sur son visage.

        — Je suis chef, certes, mais d’abord cuisinière. J’adore faire la cuisine, tester des recettes, en inventer. En fait, je n’adhère pas au concept de grande cuisine. C’est d’ailleurs en partie la raison pour laquelle j’ai mis un terme à ma collaboration avec mon associé. Trop d’avis divergents sur un tas de choses, à commencer par le menu-phare de notre établissement.

        — Je comprends…

        Oui, il comprenait très bien, même. Pour elle, la cuisine était l’expression de sa personnalité, comme pour lui, mais avec la musique. Et aujourd’hui encore, même s’il avait arrêté la scène, composer lui manquait. Il s’interrogea. Josie avait-elle eu une raison autre que professionnelle pour se séparer de son associé ? Peut-être, mais cela ne le regardait pas.

        Elle prit une autre frite et la grignota.

        — Vous croyez qu’il est possible de demander une boîte pour les restes ? Pas les frites, bien sûr, mais ce serait dommage pour le hamburger…

        En ce qui le concernait, il ne restait pas une miette du sien. Pour un peu, il aurait même léché son assiette.

        — Je ne sais pas. Sans doute. Je n’en ai jamais eu besoin, à vrai dire.

        Elle rit et l’écho de ce rire l’enveloppa, lui donnant presque envie de sourire.

        — Ça ne m’étonne pas.

        Elle finit par récupérer un Tupperware, puis il paya l’addition, après qu’elle eut insisté pour laisser le pourboire. Ils rejoignirent ensuite son pick-up sous un soleil de plomb. Bizarrement, elle le faisait se sentir… Plus léger. Pas une fois elle ne fit allusion à son passé de chanteur country. Un bon point pour elle. Car pendant des années il n’avait été entouré que de parasites, de personnes intéressées. Pas par lui, par la star.

        Il y avait quelque chose de rafraîchissant à trouver quelqu’un qui n’avait rien à lui demander, qui n’attendait rien de lui. En même temps, cela n’était pas sans danger. Pas question de baisser la garde pour au final réaliser qu’il avait fait confiance à la mauvaise personne. Une fois de plus.
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        Deux jours plus tard, Josie n’arrivait toujours pas à se sortir de la tête sa petite virée en ville en compagnie de Luke. Ni combien elle s’était sentie à l’aise avec lui. Derrière son air bourru, c’était un homme charmant, drôle, même. Et, ce qui ne gâchait rien, tellement séduisant, avec ces fines ridules autour de ses yeux — des yeux d’un bleu, d’un bleu… bref — et cette fossette sur sa joue…

        Sexy en diable.

        Elle secoua la tête pour en chasser cette pensée incongrue. Une pensée qu’elle ne voulait pas avoir en rêve.

        — Que diriez-vous d’une petite balade ?

        Josie sursauta et découvrit Alice derrière elle. Elle se sentit rougir légèrement. Ridicule. La vieille dame ne pouvait évidemment pas lire dans ses pensées.

        — Bien sûr. Où voulez-vous aller ? répondit Josie, un peu perplexe néanmoins, en se demandant si une promenade était bien indiquée pour Alice, mais elle n’osa pas poser la question.

        Comme si elle lisait en elle, Alice déclara, radieuse :

        — Je vais bien. Et nous allons juste chez moi, au bout de la rue. Le chemin est très facile. Et j’ai besoin d’une ou deux choses. Si cela ne vous ennuie pas…

        — Mais pas du tout…

        Alice et elle sortirent par la porte de derrière, Hank sur leurs talons.

        — Laissez-le venir, dit Alice quand Josie voulut empêcher le chien de les suivre. Il ne risque rien, même s’il en profite pour aller faire un tour.

        — Entendu…

        Josie referma la porte et regarda la vieille dame descendre prudemment les marches une à une. Hank attendit qu’Alice soit arrivée en bas pour s’élancer, avant de se tourner vers Josie, comme pour lui dire : « Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? » En cette fin d’après-midi, l’air était encore chaud, mais pas étouffant. Un climat nouveau pour elle. Suffisamment froid la nuit pour un feu et une couverture, suffisamment chaud le jour pour des manches courtes. La maison n’était pas équipée de la climatisation.

        — Tout cela devrait être bientôt terminé, dit Alice. Je vois le médecin la semaine prochaine. J’espère qu’il me donnera le feu vert, que je puisse rentrer chez moi. Et que les garçons n’essaieront pas de m’en empêcher.

        Peut-être pas, mais sans doute iraient-ils la voir à tour de rôle, pour s’assurer qu’elle n’avait besoin de rien, songea Josie, en se gardant bien de donner son avis. Hank s’arrêta pour renifler un buisson, puis leva la patte.

        — J’ai dû accepter de rester avec eux, sinon je les aurais eus en permanence sur le dos. Oh ! c’était plus commode comme ça. Pour tout le monde, dit-elle avec un petit rire.

        — C’est évident, répondit Josie, car, même après quelques jours, elle pouvait voir combien les garçons étaient dévoués à leur mère.

        Alice n’exagérait pas : sa maison se trouvait à une cinquantaine de mètres à peine, mais après un tournant et derrière un bosquet, ce qui donnait l’impression qu’elle était bien plus loin qu’elle ne l’était en réalité. Et en prime Alice y gagnait en intimité.

        — Un jour, Cade et Jake construiront leur propre maison, dit Alice, mais en attendant ils vivent tous dans la grande maison qui est le point névralgique du domaine. Et… En fait, Luke avait réaménagé cette maison pour y accueillir une grande famille, mais… ça ne s’est pas fait. Mais chacun a hérité de son propre terrain sur le ranch…

        — Cela me semble normal, remarqua Josie, intriguée par cette remarque sur Luke qui avait voulu une grande famille.

        Elle n’en était pas sûre, mais d’après ses infos le divorce avait été prononcé moins d’un an après le mariage. Elle n’allait certainement pas aborder ce sujet avec sa mère, aussi se contenta-t-elle d’une réflexion neutre.

        — Le domaine est immense, n’est-ce pas ?

        — Près de trois mille hectares, répondit Alice. Dont une partie au nord, louée au voisin. Qui ne semble pas décidé à s’en aller.

        — Trois mille hectares ? répéta Josie, stupéfaite — pas étonnant qu’elle n’eût encore croisé personne, ou presque. Je ne me rendais pas compte, ajouta-t-elle en pensant à son petit appartement, à Los Angeles. Avec plein d’autres petits appartements au-dessous et au-dessus, ainsi qu’une forêt d’immeubles devant ses fenêtres. Un autre monde.

        Elle eut tout de suite le coup de foudre pour la maisonnette de plain-pied en rondins, avec la cuisine, la salle à manger et le salon. Une cheminée en pierre de taille occupait un pan de mur, face à un canapé et deux fauteuils en cuir. Un tapis aux couleurs chaudes, du même genre que dans la grande maison, recouvrait le sol sur la moitié de la pièce. Des livres s’entassaient sur les tables basses. A l’autre bout du salon, par une porte entrouverte, elle aperçut un lit, ainsi qu’une salle de bains. D’immenses baies vitrées laissaient entrer la lumière. La vue sur les montagnes y était spectaculaire. Peut-être la plus belle de Silver River.

        Si elle devait un jour se faire construire une maison, elle ressemblerait à celle-ci, se promit-elle.

        — J’adore, dit-elle, et Alice lui sourit.

        — C’est Luke qui me l’a construite. Il est très généreux. On peut tout lui demander. Il voulait bâtir quelque chose de plus grand, mais je n’ai pas besoin de plus, pour moi seule. Cela me convient parfaitement. Oh ! bien sûr, la grande maison me manque parfois, avoua-t-elle, mais j’adore mon petit nid douillet. C’est mon chez-moi… Bref. Vous voulez bien m’aider à transporter une ou deux choses ?

        — Bien sûr…

        Elle aida Alice à rassembler quelques affaires, qu’elles mirent dans un sac que Josie porta. Elle avait craint un moment que la vieille dame ne pousse Luke vers elle, surtout depuis leur escapade à Kalispell en tête à tête, mais pas du tout.

        Luke.

        Ses sentiments à son égard étaient décidément mitigés. Il la mettait mal à l’aise, chose qui à terme pourrait devenir problématique, surtout pour quelqu’un comme elle, qui était habituée à toujours tout contrôler, y compris elle-même.

        Sur le trajet du retour, elle décida de le chasser de son esprit. Avec un argument infaillible pour parvenir à ses fins. Elle n’était pas ici pour longtemps. Et, somme toute, qu’elle trouve Luke séduisant était plutôt une bonne nouvelle. Cela signifiait que Russ ne l’avait pas totalement détruite.

        De retour à la grande maison, Alice regagna sa chambre, et Josie, la cuisine. Les hommes ne devant pas rentrer avant un bon moment, elle finit de préparer le repas. Elle venait juste de mettre la table quand ils passèrent la porte. Elle se félicita pour le timing tout en s’interrogeant. Etait-ce une habitude chez eux d’arriver en même temps, ou uniquement le fruit du hasard ? Depuis quatre jours qu’elle avait pris son service à Silver River, elle n’en finissait pas de s’étonner. Manifestement, le temps de travail n’était pas le même en ville qu’à la campagne. Ainsi, après le repas du soir, tous ressortaient jusqu’à la nuit. Le quotidien du ranch était ponctué d’une longue série de corvées, la tâche était rude, et la lutte contre les éléments, permanente. Elle n’était là que depuis une semaine et éprouvait déjà un immense respect pour ces gens et tous ceux qui choisissaient le métier d’éleveur. Sans parler de l’humilité nouvelle que lui inspirait le contact avec la nature.

        Elle regarda à nouveau par la fenêtre au-dessus de l’évier. Elle ne se lassait pas de cette vue. Les sommets escarpés, les pâturages un peu plus bas, parsemés de minuscules points noirs, le bétail, des dizaines de vaches. Un spectacle à la fois beau et saisissant.

        *  *  *

        — Alors, dit Cade en déposant son assiette sur le comptoir, après le dîner. Vous avez visité les écuries ?

        — Non, répondit Josie, qui en réalité avait fait en sorte de l’éviter.

        Elle se sentait bien dans cette maison. Mais, dehors, c’était une autre histoire. Même sa petite promenade avec Alice un peu plus tôt l’avait un peu perturbée.

        Ne semblant pas noter sa réticence, Cade poursuivit ;

        — Je pourrais vous faire visiter, demain matin, si vous êtes disponible. J’ai rendez-vous avec un acheteur potentiel pour l’un de mes chevaux à 11 heures, mais, si vous pouvez vous libérer vers 10 heures, je vous montrerai nos installations. Sans que cela vous retarde dans votre travail, bien sûr…

        En train d’essuyer le comptoir, Josie redoubla d’énergie. Elle en était consciente. Le moment était venu de partir à la découverte de son nouvel environnement. Ne voyant pas le moyen de décliner l’invitation, elle sourit à Cade.

        — Pourquoi pas ? Merci d’y avoir pensé.

        Après avoir convenu avec elle de l’endroit où le retrouver le lendemain, il sortit de la cuisine en sifflotant. De son côté, elle finit de nettoyer, puis prépara quelques petites choses pour le petit déjeuner. Elle avait enfin trouvé son rythme ici.

        Le lendemain matin, après le petit déjeuner, Josie sortit de la maison à l’heure dite pour rejoindre les écuries, Hank dans son sillage. Elle avait pris le temps de demander à Alice si elle n’avait pas besoin d’elle, et la vieille dame, au contraire, l’avait encouragée à visiter le domaine. La cour descendait en pente douce jusqu’aux écuries. Une petite marche sympathique. Elle portait un jean et des tennis, peut-être pas les chaussures idéales pour un tour d’écuries, mais certainement mieux que ses talons aiguilles.

        Soudain, comme pris d’une idée subite, Hank partit de son côté. Cade apparut au même instant, alors qu’elle se demandait si elle devait rappeler le chien ou pas. Alice lui avait bien dit de ne pas s’en soucier, mais elle n’était pas sûre.

        — Il reviendra quand il aura faim, dit Cade avec un grand sourire. Il sait où est sa gamelle. Prête ?

        Elle reporta son attention sur le cow-boy magnifique qui se tenait face à elle et lui sourit en retour :

        — Prête.

        Elle le suivit dans les profondeurs d’une immense écurie où flottaient des odeurs de foin, de chevaux et de cuir, qui ravivèrent en elle le souvenir des jours anciens, où elle prenait des leçons d’équitation. Elle compta une bonne dizaine de box, la plupart porte grande ouverte, vides. Le bâtiment abritait également un enclos, avec de hauts plafonds et une rangée de fenêtres en hauteur. Elle s’arrêta.

        — C’est impressionnant ! s’exclama-t-elle, admirative.

        Rien à voir avec l’écurie où elle prenait ses cours, longtemps auparavant. A l’époque, sa mère venait de trouver un bon travail et sortait avec le responsable du centre.

        Cade repoussa son chapeau sur son front.

        — Nous avons beaucoup investi. Patty et Jim peuvent travailler toute l’année. Ils donnent même des consultations ici, parfois, expliqua-t-il en désignant un petit espace isolé, tout au bout. Nous avons tous travaillé dur pour construire cet endroit.

        — Je vois ça…

        Cade se révéla un excellent guide, et manifestement il adorait ce qu’il faisait au ranch. La visite de l’écurie achevée, ils ressortirent, et tombèrent nez à nez avec Luke.

        Aussitôt, Josie se raidit. Sourcils froncés, il les observa l’air suspicieux, Cade et elle. Cade qui fit face à son frère, l’air narquois, vaguement goguenard, avec un petit haussement d’épaules.

        Josie vit le regard de Luke s’assombrir. Etait-il fâché de la trouver ici, sur son territoire ? Cela semblait improbable, mais comment savoir ? Difficile, pour ne pas dire impossible, de lire dans ses pensées. Puis Cade rompit le silence, qui commençait à devenir pesant.

        — Tu veux prendre la relève et finir la visite, grand frère ? demanda-t-il. J’ai pensé que ce serait une bonne idée de montrer le ranch à Josie.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre.

        — De toute façon, je dois me préparer à recevoir mon client… Cela ne vous ennuie pas, Josie ? demanda-t-il en lui effleurant le bras. Avec mon frère, vous êtes en de bonnes mains.

        Luke hocha brièvement la tête, mais son visage resta de marbre.

        — Oui, j’ai un peu de temps devant moi.

        — Super. Bien, à tout à l’heure…

        Cade s’éloigna en sifflotant comme à son habitude. Josie le suivit des yeux, perplexe, avec un sentiment bizarre. Cade n’avait pas semblé surpris de voir Luke.

        Elle devait se faire des idées. Tous travaillaient ici. Elle se retrouvait désormais seule avec Luke. Elle le regarda et attendit… Quoi ? Rien de précis, à vrai dire.

        — Que vous a montré Cade ? demanda Luke.

        Il était si poli… Pas la moindre trace de cet humour ou de cette humeur légère dont il avait fait preuve lors de leur escapade en ville, quelques jours plus tôt. Manifestement, ils étaient revenus au stade de la froideur et de la réserve. Elle réprima un soupir.

        Faisant demi-tour, elle désigna l’écurie.

        — Les chevaux, répondit-elle. J’ignore où il voulait m’emmener, ensuite.

        — D’accord, dit Luke en se rendant derrière l’écurie. J’aimerais vous montrer quelque chose.

        Intriguée, elle le suivit, mais, au lieu de s’arrêter sur la beauté du paysage autour d’eux, son regard s’égara sur lui. Sur ce jean râpé qui semblait avoir été taillé pour lui. Le denim épousait ses fesses et ses jambes à la perfection. Un peu trop, même. Elle en eut des fourmis dans les doigts tant elle avait envie de toucher. Effarée, elle releva les yeux, pour s’arrêter, fascinée, sur ses épaules. Pour son malheur, car le haut était aussi séduisant que le bas. Elle fit vivement glisser ses lunettes sur son nez pour lui masquer son regard. Qu’est-ce qui clochait chez elle ? Elle n’avait jamais regardé Russ de cette façon, comme s’il éait un gâteau au chocolat nappé de chantilly, son péché mignon. Et elle s’apprêtait à l’épouser.

        Peut-être était-ce là une partie du problème.

        Peut-être. Mais la logique de tout cela lui échappait. Et puis, franchement, le fait qu’elle trouve Luke sexy ne signifiait pas grand-chose. Elle accéléra le pas pour revenir à son niveau, et tous deux se dirigèrent vers un vaste enclos cerné d’une clôture en bois où une jeune femme faisait travailler un cheval.

        — Hello, Nikki ! lança Luke. Comment va-t-il aujourd’hui ?

        Le cheval bai agita la tête, sans pour autant interrompre sa foulée, Nikki le faisant courir à petit galop tout autour d’elle, au bout d’une longe. Grande et mince, vêtue d’un T-shirt sans manches, Nikki était à l’évidence une sportive. Elle avait coiffé ses longs cheveux blonds en une queue-de-cheval ramassée sous son chapeau. Et, à cet instant, Josie ne put s’empêcher de noter une certaine ressemblance avec l’ex-femme de Luke.

        Nikki les accueillit avec un franc et large sourire, sans laisser paraître quoi que ce soit d’ambigü, entre Luke et elle. Et de toute façon, songea Josie, en quoi cela la concernait-il ? Mais après toutes ces années sur la touche, éclipsée par la personnalité dévorante de son compagnon, il était agréable, réconfortant, de ne pas se retrouver face à une autre femme qui la regarde comme une ennemie.

        — Bien, très bien, Luke. Il sera bientôt prêt, je crois. J’en ai déjà touché un mot à Cade.

        Luke ne quittant pas le cheval des yeux, Josie en profita pour le regarder à la dérobée. Il épiait le moindre mouvement de l’animal. Puis elle crut déceler une étincelle dans son regard. Elle faillit même s’approcher pour mieux voir, mais n’osa pas. Elle reporta son intérêt sur le cheval, qui allait maintenant au trot. Elle n’était pas une experte, bien sûr, mais cet animal était superbe.

        — Prêt pour quoi ? demanda-t-elle en s’appuyant à la clôture.

        Le bois était doux et frais sous ses bras, et le soleil, chaud dans son dos. Elle goûtait vraiment ce moment, avec le martèlement des sabots du cheval en fond sonore.

        — Cade entraîne des chevaux de premier ordre ici, dit-il. Nikki est l’une des meilleures dans le coin, pour ce boulot.

        Nikki tira d’un coup sec sur la longe, et l’animal s’arrêta, sans la quitter des yeux. Elle se dirigea vers lui, releva la corde autour de son cou et lui tapota le flanc, puis elle l’entraîna vers la clôture.

        — Ce que Luke ne vous dit pas, c’est qu’il est aussi bon que son frère, avec les chevaux. Mais monsieur est trop modeste…

        Quand Luke baissa la tête et grommela quelque chose en regardant ses pieds, elle sourit tout en tendant la main à Josie.

        — Bonjour, Nikki Thurman.

        Josie serra la main de la jeune femme, une main rude et forte.

        — Josie Callahan. Je remplace ma tante à la cuisine.

        Nikki sourit.

        — Je suis au courant. Ravie de vous rencontrer. Alors, comment trouvez-vous notre Montana ? Vous venez de Californie, c’est ça ?

        Luke se glissa sous la clôture et prit la longe des mains de Nikki. Josie le regarda caresser les pattes du cheval, faire courir ses mains sur sa croupe. L’animal ne broncha pas.

        — C’est exact, répondit-elle, reportant son attention sur Nikki. En fait, le Montana est très différent de l’environnement auquel je suis habituée. Magnifique, aussi. Epoustouflant…

        — Je comprends, dit Nikki avec un large sourire. Je suis moi-même d’une petite ville du Midwest — rien de commun avec l’endroit d’où vous venez, mais c’est bien moins isolé qu’ici, et il y a des paysages différents. Le Montana, et cet endroit particulièrement, reste une région sauvage. L’un des derniers espaces préservés à notre époque…

        — Depuis quand travaillez-vous ici ? s’enquit Josie, intriguée, car Nikki était jeune et belle. Le ranch n’était pas forcément un endroit adéquat pour une jeune femme comme elle.

        Les mains sur les hanches, Nikki réfléchit un moment, le vent chahutant gentiment sa queue-de-cheval.

        — Six ans ? C’est ça, six ans cet hiver. Oui, j’ai débarqué ici en plein hiver, dit-elle dans un éclat de rire.

        Luke redonna la longe à Nikki.

        — Il est très bien. Fais une vidéo de lui et mets-la sur le site la semaine prochaine.

        — Entendu, répondit Nikki, qui se tourna vers Josie. Heureuse d’avoir fait votre connaissance. Si ça vous chante de venir me tenir compagnie, je suis ici tous les jours.

        — Merci, répondit Josie avec gratitude, voyant déjà en Nikki une amie. Je viendrai.

        Après un dernier sourire, Nikki s’éloigna avec le cheval, doux comme un agneau.

        — Le ranch a son site ? demanda-t-elle alors à Luke, car, si sa tante lui avait dit qu’il s’occupait de chevaux, elle ignorait de quoi il retournait précisément.

        — Oui, pour les chevaux. Dès qu’ils sont prêts, je les mets en ligne pour nos clients.

        — Vous les élevez, puis vous les vendez.

        — Exact, répondit-il. Certains sont vendus aux enchères. Parfois, des clients confient leur bête à Cade, qui les dresse. Mais cela prend du temps. Nikki et Jim, en déplacement aujourd’hui, sont les dresseurs du ranch. Mes frères et moi leur prêtons main-forte. La vente elle-même est l’affaire de Cade. Et cela marche plutôt bien… En dépit de la gestion de mon père…

        — Je vois, dit-elle, prudente, sans rien voir du tout.

        Luke ne la regardait pas. Il suivait des yeux Nikki qui ramenait le cheval à l’écurie. Il avait conclu ses explications sur un ton dénué de toute émotion, mais elle ne fut pas dupe.

        — A mon retour, quand je… Quand je suis parti de Nashville, j’ai trouvé le ranch dans un très mauvais état financier. Mon père avait pris quelques décisions hasardeuses pour tenter de sauver le domaine. Mais il est décédé prématurément, avant d’avoir pu récolter les bénéfices de ses investissements. A supposer qu’il y ait eu bénéfice. A cause de son imprudence, nous avons bien failli perdre la propriété. C’est à ce moment-là que Cade nous a présenté son projet. Un projet autrement plus sérieux que les plans délirants de mon père. Nous avons donc travaillé tous ensemble dans ce sens, de manière à faire de cet endroit une entreprise rentable. Quelque chose d’impensable pour notre père. Il n’avait pas l’esprit d’équipe, y compris en ce qui concernait ses enfants…
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        Ne sachant trop que répondre, Josie se garda bien de prendre parti.

        — L’essentiel, c’est que vous ayez pu tous ensemble redresser la barre…

        — C’est juste. Le ranch tourne bien depuis sept ans maintenant. Très vite, Cade a embauché Nikki, puis Jim juste après. La première année fut un peu compliquée, mais nous avons su nous serrer les coudes et travailler comme des forçats. Tournant le dos à l’enclos, il se dirigea vers la deuxième écurie, que Josie n’avait pas encore visitée. Je suis heureux que Cade nous ait finalement convaincus de tenter l’aventure.

        — C’est évident, dit-elle.

        — Vous savez monter ?

        La question n’aurait pas dû la déstabiliser autant, puisque la conversation portait sur les chevaux.

        — Euh, oui. Enfin, je savais autrefois. Mais il y a une éternité que je ne suis pas montée à cheval.

        Pour être précise, réalisa-t-elle, la moitié de sa vie au bas mot.

        — Et si on allait faire une balade, vous et moi, demain ? Je dois me rendre sur la crête, au nord de la propriété…, dit-il, en lui désignant un point à l’horizon. La piste n’a rien de difficile, et la vue de là-haut est fantastique. J’en profiterai pour vous montrer d’autres activités du ranch…

        Elle retrouva ses esprits avant qu’il la surprenne en flagrant délit, bouche bée.

        Il attendait sa réponse.

        — Bien sûr, finit-elle par dire. Avec plaisir.

        
          Mais où as-tu donc la tête ?
        

        Ne remarquant apparemment rien de la confusion dans laquelle elle se trouvait, il lui sourit. Avec ce sourire capable de lui faire oublier jusqu’à son nom en une fraction de seconde. Mauvais présage.

        — Super. Nous pourrions partir après le petit déjeuner. Disons à 8 heures ? Si cela est compatible avec votre emploi du temps, bien sûr…

        — Aucun problème, dit-elle. 8 heures, c’est très bien, ça me laisse grandement le temps de m’organiser…

        Quelle idiote. En fait, elle aurait dû lui répondre : « Non, merci. » Tandis qu’ils marchaient côte à côte, leurs bras se frôlèrent. Le contact la fit sursauter, mais ni l’un ni l’autre ne prit pour autant l’initiative de marcher à distance.

        — Il vous faudrait des bottes, dit-il avec un regard sceptique à ses tennis. Rosa en a toujours tout un stock à disposition. Dans la buanderie, je crois. Sinon, ma mère vous en prêtera une paire.

        — Je trouverai bien mon bonheur, l’assura-t-elle, en essayant de ne pas rire au souvenir de son arrivée pitoyable sous la pluie et dans la boue, dans ses pauvres escarpins. « Pauvres » n’était pas le qualificatif juste car, même si elle les avait achetés en solde, ils lui avaient malgré tout coûté la bagatelle de 600 dollars. Les chaussures d’une femme de la ville. Pas d’une femme de la campagne.

        Il s’arrêta à la porte de l’écurie.

        — Merci de prendre le temps de visiter.

        — Non, merci à vous de prendre sur votre temps, répondit-elle avec sincérité. Cade trouvait que c’était une bonne idée de me montrer le fonctionnement du ranch. Je me réjouis de son initiative.

        Hank réapparut alors et s’approcha pour les renifler. Luke le caressa.

        — Hello, mon grand ! Tu tiens compagnie à Josie ?

        Elle sentit son sang se glacer en découvrant l’état de saleté du chien, le poil trempé et maculé de boue.

        — Il était plus propre que ça quand nous sommes sortis. Hank, où donc es-tu allé te rouler ?

        Le chien se contenta de remuer la queue en la regardant.

        Luke éclata de rire. Un rire dont l’écho la fit tressaillir. Ciel, qu’il était beau quand il cessait de faire le grognon. Manifestement, la compagnie des animaux lui réussissait.

        — Il y a une mare, plus loin. Entourée d’herbes folles. Il adore explorer les lieux, expliqua-t-il tout en chahutant avec Hank. Vous allez devoir le nettoyer au jet et lui donner un bon coup de brosse, en rentrant.

        Cette fois, Josie ne fit même pas l’effort de dissimuler sa stupéfaction.

        — Au jet ? Et comment suis-je censée m’y prendre ?

        De nouveau, ce sourire…

        — Vous trouverez ce qu’il faut dans la buanderie. Un système de douche exprès pour monsieur. Attention. Je vous conseille de rester à distance, durant l’opération…

        Josie repensa à ce kit de douche portable, rangé dans la buanderie. Voilà donc à quoi servait cet étrange appareil. Elle avait cru qu’il s’agissait d’un accessoire pour nettoyage des bottes. Elle observa Hank, perplexe, qui la regarda, remuant la queue de plus belle. Comme si… Oui, comme s’il se moquait d’elle. Elle n’avait jamais eu de chien, alors pour ce qui était de les laver… Elle soupira.

        — Bien. Allons-y, Hank.

        *  *  *

        Elle réussit à nettoyer Hank, en partie seulement et non sans effort. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, elle se retrouva elle-même trempée et dans un état de saleté lamentable. Pénétrant dans la cuisine, Alice éclata de rire en la voyant.

        — Oh, mon Dieu. Hank a encore fait des siennes…

        Josie rit, elle aussi, en dépit de l’état de son chemisier.

        — En effet. C’est la première fois que je fais la toilette à un chien… Avec un peu de chance, la dernière.

        — C’est tout un art, dit Alice en lui tapotant la main. Vous apprendrez.

        — Hmm, soupira-t-elle. Je crois que Hank a senti que j’étais une novice en la matière…

        Toutes deux regardèrent le chien étalé sur le dos au soleil, comme si cette douche l’avait épuisé.

        — Ah, la vie de chien, dit Alice en souriant, et Josie ne put qu’acquiescer.

        Elle regagna ensuite sa chambre pour faire un brin de toilette et se changer. Jean et T-shirt rose vif, le tout bien sec. Puis elle mit ses vêtements trempés à sécher dans la salle de bains, en se promettant de faire une lessive plus tard, quand la maison serait vide. Elle n’avait pas envie de tomber nez à nez avec Luke, ses sous-vêtements à la main. Ce serait gênant. Elle avait le sentiment que quelque chose se passait entre eux. Quelque chose que l’un et l’autre semblaient soucieux d’esquiver. Quitte à faire comme si cette chose n’était pas là.

        Et pas question de changer de tactique.

        *  *  *

        Ce soir-là, dans son lit, Josie regardait la télévision d’un œil distrait. La pleine lune se déversait dans la chambre à travers les persiennes. Il faisait doux, suffisamment pour laisser la fenêtre ouverte. Même si dans cette région, sitôt le soleil disparu derrière les montagnes, la température chutait.

        Pourtant, chaque fois qu’elle pensait à Luke, un feu s’élevait en elle, suffisant pour la réchauffer tout entière.

        Elle soupira en essayant de s’intéresser au film policier, à l’écran. En vain. Déterminée à chasser Luke de ses pensées, elle décida d’appeler sa tante dans l’Arizona, pour prendre de ses nouvelles, même si elle avait reçu un mail quelques jours plus tôt. Apparemment, sa tante allait bien, et la future maman également.

        Rosa décrocha à la deuxième sonnerie.

        — Josie ! Alors, comment ça se passe, au ranch ?

        — Très bien, répondit-elle. Je crois que j’ai enfin trouvé mes marques. Et ce voyage ? Comment va Kelly ?

        Après lui avoir demandé des nouvelles d’Alice, Rosa lui décrivit en détail les derniers jours de grossesse de sa fille. Josie sourit et la laissa parler. Quand elle eut terminé, sa tante l’interrogea à nouveau sur le ranch, voulant savoir comment Josie s’en sortait. Celle-ci la rassura avec force détails. Mais manifestement Rosa avait une autre idée en tête…

        — Et, au fait, ça s’est arrangé, avec Luke ?

        Josie leva les yeux au ciel.

        — Oui, bien sûr. C’est quelqu’un de bien… Comme tout le monde, ici, s’empressa-t-elle d’ajouter.

        — Tant mieux, dit Rosa.

        Josie se promit de recadrer sa tante si celle-ci s’avisait de poser des questions trop personnelles. Mais ce genre de réaction serait peut-être jugée excessive et mal interprétée.

        — Ce pauvre Luke n’a pas eu de chance. Ce serait merveilleux de le voir s’épanouir un peu…

        Avant que Josie, choquée, puisse protester, Rosa poursuivit.

        — Je ne pouvais rêver meilleure place. Et je suis heureuse que tu aies pu me remplacer, ma chérie. Merci infiniment.

        — Avec plaisir, répondit Josie, qui fit ensuite promettre à sa tante de lui passer un coup de fil, sitôt après la naissance du bébé — ce qui ne tarderait plus —, puis elles se dirent au revoir et raccrochèrent.

        Ce pauvre Luke n’a pas eu de chance. Josie sortit de sa chambre pour aller poser le téléphone sur sa base, dans le bureau. Etait-ce le regard que Luke portait sur sa propre vie ? Comment le savoir ? Elle n’irait certainement pas lui poser la question. Ce n’étaient pas ses affaires. Une chose était sûre, il avait été échaudé. Restait à savoir s’il se sentait prêt maintenant à s’engager dans une autre histoire. Non qu’elle se porte candidate…

        Absolument pas.

        Mais entre eux deux le courant passait. Ou, tout du moins, quelque chose d’électrique. Ce serait pourtant pure folie de se lancer dans une relation, alors qu’elle n’était ici que pour quelques semaines. Et, si elle n’était pas contre l’idée d’une liaison entre deux adultes consentants, deux adultes qui n’attendraient rien de plus que de passer de bons moments, ce genre d’aventure n’était pas vraiment dans ses habitudes.

        Elle était plutôt d’un caractère à s’engager corps, cœur et âme et pour toujours.

        Elle devait donc cesser au plus vite de fantasmer sur Luke. D’autant qu’elle savait par expérience que les hommes étaient rarement à la hauteur des rêves des femmes. Le meilleur exemple de cette théorie, qui n’engageait qu’elle, étant son ex.

        Mais au souvenir de la main de Luke sur son visage, au souvenir de l’éclat de ses yeux, elle tressaillit. Elle doutait que jamais quelqu’un l’ait regardée une seule fois ainsi. Comme s’il voyait en elle. Au plus profond d’elle.

        *  *  *

        Le matin suivant, après le petit déjeuner, Luke alla seller deux chevaux, le sien, Kipper, et un autre aussi, plein d’énergie, pour Josie, Zippy. Elle lui avait dit un peu plus tôt qu’elle viendrait le retrouver, et il n’avait aucune raison de douter de sa parole, mais il n’aurait pas été étonné cependant qu’elle lui fasse faux bond au dernier moment. C’était le genre de chose auquel Mandy l’avait habitué. Mandy, toujours en représentation. Quoi qu’il en soit, il devait lui rendre cette justice, elle n’avait jamais fait semblant d’être ce qu’elle n’était pas. C’était lui qui avait projeté sur elle quantité de choses, pour au final provoquer un désastre.

        Il serra la sangle de la selle sur Zippy, puis lui fit faire quelques pas et la resserra encore d’un cran. Le cheval était réputé pour se cabrer sans raison au détour d’une piste. Luke n’allait pas prendre le risque de voir Josie chuter lourdement parce que la selle n’avait pas été réglée de façon correcte.

        Levant les yeux, il la vit venir dans sa direction et en fut comme ébloui.

        Elle portait un jean… qui lui allait comme un gant, mettant en valeur ses formes et ses longues jambes. Elle avait mis de vieilles bottes de cuir qu’elle avait dû dénicher dans la buanderie. Le décolleté de son T-shirt col en V n’était pas vraiment plongeant. Mais juste assez échancré cependant pour lui donner une idée assez précise des trésors qu’il cachait. Elle avait coiffé ses cheveux en une queue-de-cheval sans prétention. Pas de maquillage. Nature. Josie sans artifices ni faux-semblants. Et à cet instant il eut un choc. Car il n’avait jamais vu plus belle femme.

        Une petite bulle de panique vint se loger dans sa gorge. Soudain, il n’eut plus envie de la voir, il songea même une fraction de seconde à annuler cette sortie. En fait, elle lui aurait rendu service si elle lui avait fait faux bond. Mais pourquoi était-il allé lui proposer cette balade ?

        — Salut, dit-il. Hmm, vous avez trouvé des bottes…

        Il ne put en dire plus. Trop troublé. Trop… intimidé ? Et voilà. Une belle femme s’invitait dans sa vie, et il perdait les pédales, au point de ne plus savoir que dire. Pire, de déballer des évidences.

        Mais elle ne releva pas et lui sourit, avant de lever une jambe pour montrer la botte à son pied. Il suivit des yeux le galbe de sa cuisse… Que Dieu lui vienne en aide.

        — En effet. Ce sont celles de Rosa. Alice m’a conseillé de mettre un peu de papier journal tout au bout de façon à ce que je ne les perde pas. Mais à part ce problème de pointure je me sens bien dedans.

        — Bien… Donnez-moi ça, dit-il en prenant les Tupperware contenant leur repas.

        Il rangea le tout dans les sacoches accrochées à sa selle, heureux de pouvoir s’occuper les mains et surtout de penser à autre chose. Josie en profita pour enfiler le sweat qu’elle portait sur les épaules. Et, à cet instant, Luke n’aurait su dire s’il était soulagé qu’elle cache certaines choses à sa vue. La sentant nerveuse, il prit la parole.

        — Je vous présente Kipper. Il est né ici. C’est moi qui l’ai dressé. Mon tout premier. C’est une bête exceptionnelle. Je vous ai préparé celui-là…

        Il tapota affectueusement le flanc de Zippy, qui laissa échapper un soupir, comme résigné.

        — Il s’appelle Zippy. Il est vif, plein d’entrain, mais, ne vous inquiétez pas, très docile. Sachant que vous n’avez pas pratiqué depuis longtemps, je l’ai choisi tout exprès pour vous. Zippy connaît le domaine par cœur. C’est un bon cheval de randonnée.

        Josie s’avança et effleura le cou de Zippy, puis elle fit glisser sa main sur le poil soyeux couleur châtaigne de l’animal.

        — Entendu, ça devrait aller. En effet, il y a des années que je suis montée. Et je n’ai jamais fait de randonnée, mais… ça devrait aller.

        — Parfait. Vous êtes prête ? dit-il en tenant la bride de Zippy. Allez-y.

        Josie se mit en selle avec grâce et souplesse, puis il lui tendit les rênes, et Zippy ne broncha même pas, se contentant d’adresser un léger hennissement à la femme sur son dos. Ce qui amusa Josie. Une fois qu’elle fut en selle, Luke la regarda. Elle semblait bien dans ses étriers, avec l’aisance de quelqu’un qui sait monter. Parfait.

        — Tout me paraît OK, dit-il, puis une pensée lui traversa l’esprit : Vous êtes inquiète ?

        Elle secoua un peu la tête, avant d’avouer dans un soupir :

        — Oui, un peu. Il y a si longtemps et je…

        Elle se tut.

        — C’est l’idée d’aller chevaucher en pleine nature qui vous rend nerveuse ? demanda-t-il.

        — Eh bien, pas vraiment. Pas encore, en tout cas, admit-elle avec un petit sourire penaud.

        — Il n’y a rien de dangereux, là où nous allons, à cette heure de la journée, dit-il, appréciant sa franchise.

        — A cette heure de la journée ? répéta-t-elle, les yeux ronds.

        — Eh bien, la nuit tombée, c’est une autre histoire, expliqua-t-il, clin d’œil en prime, dans un effort pour la rassurer.

        Elle fronça les sourcils, puis lui sourit, comme s’il la taquinait en cherchant à l’effrayer. Or, il ne plaisantait pas, mais, cela, elle n’avait pas besoin de le savoir. Pas maintenant.

        Ils chevauchèrent côte à côte à travers la prairie. Josie avait eu beau lui expliquer qu’elle n’était pas montée depuis une éternité, elle avait l’allure d’une vraie cow-girl. Certes, Zippy avançait sagement, tout comme Kipper, d’ailleurs, plus fougueux néanmoins, toujours prêt à s’élancer au galop. Il tapota le cou de sa monture.

        — Alors, où m’emmenez-vous aujourd’hui ? demanda Josie.

        Ils bavardèrent de choses et d’autres. Elle l’interrogea sur le ranch et la vie quotidienne dans ces grands espaces. Il se fit un plaisir de répondre à ses questions. Elle semblait très intéressée par ses explications. Ce qui n’avait jamais été le cas de Mandy. Mais pourquoi, à chaque fois qu’il regardait Josie, se sentait-il obligé de faire la comparaison avec Mandy ? Sans doute parce que Mandy n’avait jamais pris la peine de faire une balade à cheval en sa compagnie, même sur la plus douce des montures. Il n’avait jamais réussi à la faire monter sur un cheval, même dans l’enclos, en sécurité. Elle avait trop peur, ce qu’il pouvait comprendre. Mais surtout elle détestait les chevaux et les animaux en général. Et, cela, il ne le comprenait pas. Alors, il avait cessé d’essayer de la faire monter, tout en se demandant comment tous deux parviendraient à vivre sur le ranch si elle ne voulait pas faire le moindre effort.

        En réalité, la question ne s’était pas posée très longtemps. Au fond, elle n’avait jamais eu l’intention de rester.

        Bon, Josie n’avait pas non plus le projet de rester. Mais elle n’était pas Mandy. Ils n’étaient pas fiancés, encore moins mariés. Et depuis le début il savait qu’elle repartirait au bout de quelques semaines.

        C’était comme ça. Clair et net, sans surprise.

        A cet instant, il remarqua une certaine tension sur son visage. Se rappelant qu’elle n’était pas montée sur un cheval depuis plusieurs années, il suggéra :

        — Pourquoi ne pas faire le reste du chemin à pied ? Cela permettra à vos muscles de se détendre un peu…

        Elle le regarda avec gratitude.

        — Oui, bonne idée. Merci.

        Elle lui donna la main pour descendre de selle.

        — Une minute, le temps de retrouver mon équilibre…

        Il sourit en attrapant les rênes de Zippy.

        — Si vous montez régulièrement, le temps de votre séjour, vos jambes s’habitueront, vous verrez.

        Elle fit quelques pas, puis reprit les rênes de sa monture, et ils marchèrent à travers les hautes herbes. Un peu plus loin, la piste étant trop étroite et accidentée, ils s’arrêtèrent.

        — Mieux vaut continuer seuls et laisser les chevaux ici, c’est plus prudent.

        — Ah ? D’accord, dit-elle avec un regard sceptique à leurs montures. Et on peut les abandonner sans crainte ?

        — Bien sûr. Ils vont se reposer en nous attendant. Ils seront bien, ici…

        Il prit les Tupperware et la couverture, puis ils se mirent en route. La végétation n’était pas dense, quelques arbres par-ci par-là, des rochers et des buissons. Josie marcha un moment en faisant attention où elle mettait les pieds, et lorsqu’elle regarda autour d’elle il sourit en l’entendant s’exclamer d’admiration.

        — C’est beau, hein ? dit-il.

        Un paysage sublime s’étirait devant eux, les montagnes majestueuses et la vallée à leurs pieds. La piste était suffisamment large pour que l’on ne risque pas à tout moment de basculer dans le ravin. Luke regarda Josie, les yeux écarquillés, sa petite queue-de-cheval chahutée par le vent. Et à cette seconde il fut comme pétrifié, tant l’envie fut forte soudain en lui de l’enlacer et de l’embrasser, là, maintenant, sous le ciel bleu et pur du Montana.

        Mais il se contenta d’étaler leur couverture en bord de chemin, tout en souriant pendant qu’elle prenait une série de photos avec son téléphone.

        — S’il n’y a pas de réseau, au moins puis-je m’en servir comme appareil photo! s’exclama-t-elle, radieuse.

        — C’est déjà ça, acquiesça-t-il.

        — Et tout ceci vous appartient ? s’enquit-elle en balayant le paysage qui s’étendait devant eux d’un geste ample. Selon votre mère, vous seriez à la tête de trois mille hectares. J’ai un peu de mal à me rendre compte…

        Il s’approcha d’elle, et tout de suite son odeur l’enveloppa, mélange de grand air et de soleil, effluves irrésistibles. Il en était conscient, il aurait dû battre en retraite, éviter à tout prix sa proximité de manière à pouvoir étouffer ce besoin frénétique en lui de l’embrasser. Mais il n’en fit rien et ne bougea pas d’un centimètre.

        — Hmm, oui… En fait, d’ici, difficile d’apercevoir les clôtures de la propriété, mais cette route, là-bas…

        Il se pencha vers elle pour lui désigner un étroit serpentin gris tracé dans la prairie.

        — Cette route marque la limite entre nous et notre voisin, à l’est. Mais nous sommes mal placés pour voir le reste, d’ici.

        — Oh ! dit-elle, levant les yeux vers lui avec un sourire.

        Ce fut plus fort que lui. Il écarta quelques mèches de son front, et la vit écarquiller les yeux, s’humectant les lèvres.

        Il n’en fallut pas plus à Luke. Il approcha son visage du sien, lui laissant le temps de reculer si elle le souhaitait, car lui en serait bien incapable. Il l’entendit retenir son souffle, puis leurs bouches se trouvèrent, et le monde autour d’eux s’évanouit.
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        Josie posa les mains sur le torse de Luke et s’abandonna à son baiser. Sa bouche avait une saveur si douce que ce qui avait commencé comme une exploration tout en retenue se transforma bientôt en quelque chose d’urgent, de passionné. De torride. L’attirant par les hanches, il se plaqua contre elle. Elle noua les bras autour de son cou, continuant de presser ses lèvres brûlantes et souples sous les siennes.

        Un oiseau poussa un cri strident au-dessus de leur tête, et le charme fut rompu. Elle s’écarta vivement, le souffle court, les joues en feu. Elle le dévisagea, puis détourna les yeux, avant de les poser de nouveau sur lui.

        Mais que venait-elle donc de faire ? Oh non ! elle avait embrassé Luke. Pire, elle s’était frottée à lui, avide de sentir son corps contre le sien. Comme si Luke avait rallumé en elle une flamme en sommeil depuis des années. Jamais elle n’avait éprouvé quelque chose de semblable.

        Il demeura impassible. Incapable de deviner ses pensées, elle sentit alors le doute s’immiscer dans son esprit. Peut-être se leurrait-elle. Peut-être ne faisait-elle que projeter sa propre attirance sur lui. Peut-être ne l’avait-il pas embrassée de manière si intense, comme s’il était en plein désert et qu’elle était une fontaine d’eau claire… Elle fut mal à l’aise à l’idée que ce baiser puisse avoir été aussi ardent pour lui.

        Il toussota et, avant qu’il ait pu dire quoi que ce soit, comme lui présenter des excuses, ce dont elle ne voulait pas, elle s’exclama :

        — Qu’est-ce que c’était que cet oiseau ?

        Il la regarda quelques secondes avec perplexité, puis se passa une main dans les cheveux et leva les yeux au ciel. Toute la décontraction qu’il avait montrée avec elle un peu plus tôt s’était dissipée, ce qu’elle regretta vivement.

        — Un faucon, je crois.

        Elle s’éloigna, se dirigeant vers la couverture, en s’efforçant de ne pas penser à toutes les utilisations possibles de celle-ci ni au fait qu’ils se retrouvaient là, en pleine nature, loin de tout. Seuls. Avec juste peut-être quelques faucons pour les surprendre. Mais où avait-elle la tête ?

        Optant pour la sincérité, elle demanda :

        — Sommes-nous capables de nous comporter normalement ?

        Il lui sourit, mais ses yeux ne souriaient pas. Elle regarda les petites rides d’expression tout autour, ainsi que celles autour de sa bouche.

        — Nous sommes des adultes, non ? Nous devrions pouvoir gérer ça.

        Ce n’était pas vraiment la réponse qu’elle attendait, mais vu les circonstances, elle n’allait pas chipoter.

        Elle pensait que l’embrasser dissiperait la tension qui couvait en elle, qui couvait entre eux. Dépitée, elle prit conscience que c’était tout le contraire. Ce baiser avait attisé des flammes auxquelles elle refusait de céder. Loin d’être apaisé, le désir était tapi en elle, plus compact, plus nerveux et impatient que jamais.

        Pure folie.

        Il disposa leur déjeuner sur la couverture et, quand elle s’assit, le plus loin possible de lui, il fronça les sourcils.

        — Vous ne me faites pas confiance ?

        Troublée, elle secoua la tête.

        — Absolument pas.

        Il rit, et elle sentit ses joues s’embraser un peu plus.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire…

        En réalité, c’était à elle qu’elle ne faisait pas confiance. A cet instant, quelque chose remua dans les fourrés, et elle sursauta, effrayée.

        — Qu’est-ce que c’était ?

        A moitié allongé sur la couverture, il n’avait même pas bougé. Elle ne put s’empêcher de laisser courir son regard sur son corps au repos. Un corps sur lequel elle se serait bien jetée.

        — Un écureuil, sans doute.

        Soit. Un écureuil. Elle mordit dans son sandwich, tout en gardant un œil sur les fourrés. Juste au cas où… où quoi ? Où cet écureuil bondirait sur eux ? Elle haussa les épaules, se sentant un peu ridicule.

        — Si c’était un ours, nous serions déjà au courant, remarqua Luke avec calme, sans lever les yeux de son sandwich quand elle le regarda. Un ours sent très fort et a tendance à se montrer, plutôt qu’à rester caché dans les buissons.

        A son expression, elle tenta de deviner s’il la taquinait ou non. Elle opta pour la dernière option.

        — Merci pour ce sandwich, ajouta-t-il après l’avoir englouti. C’était délicieux.

        — Merci, répondit-elle avec un léger sourire.

        — Lorsque vous serez prête, nous retournerons auprès des chevaux. Je voudrais aller remplacer le verrou d’un portail, un peu plus loin. Cela ne vous ennuie pas, vous êtes sûre ?

        Elle rassembla les restes dans un Tupperware.

        — Bien sûr que non, voyons.

        Pas question de laisser un écureuil l’impressionner. Ni un baiser lui faire perdre la tête.

        — Je vous protégerai contre une éventuelle attaque d’écureuils, promis…

        Elle le fusilla du regard, avant de voir son sourire.

        — Ah ah ! très drôle. Mais, bon, les écureuils qui caracolaient dans le parc, en bas de mon appartement, étaient sûrement plus dangereux que les vôtres. Toujours à embêter les promeneurs.

        Il sourit, et, cette fois, ses yeux s’illuminèrent. Oh ! pitié. On devrait interdire à cet homme de sourire.

        — En route !

        Elle se leva d’un bond, trébuchant dans sa hâte.

        — Mais au moins, là-bas, il n’y avait pas d’ours.

        — Peut-être bien, mais en ville vous avez des psychopathes, fit-il remarquer en soulevant une branche pour elle. Nous, non.

        — Exact, répondit-elle, perdue dans ses réflexions, tout en laissant ses yeux s’attarder sur ses fesses.

        Autant apprécier la vue. Elle n’avait jamais été fan des jeans, jusqu’à aujourd’hui…

        — En règle générale, les psychopathes ne vous dévorent pas.

        — C’est cela qui vous fait peur ? D’être dévorée toute crue ?

        Elle haussa les épaules, même si, marchant devant elle, il ne pouvait rien voir.

        — Eh bien, oui, je crois, répondit-elle, jouant la carte de la franchise.

        Il s’arrêta au bout du chemin. Devant lui, elle aperçut les chevaux, un peu plus loin, dans la clairière. Quand il se retourna et posa les mains sur ses épaules, elle plongea ses yeux dans les siens.

        — Avec moi, il ne vous arrivera rien.

        Fini de la taquiner. Il s’exprima avec une gravité qu’elle ne lui connaissait pas.

        La gorge serrée, elle faillit lâcher le sac.

        — D’accord. Merci.

        Pendant une fraction de seconde, elle crut qu’il allait l’embrasser à nouveau, mais il ne fit qu’exercer une légère pression sur ses épaules, avant de s’écarter. Ravalant sa déception, elle le suivit jusqu’aux chevaux.

        Ils passèrent les heures suivantes à bavarder et à rire, pas totalement à l’aise, mais presque. De temps à autre, l’air se mettait à crépiter autour d’eux, et Josie battait alors en retraite, en prenant ses distances. Un peu comme si une force supérieure avait été là à les observer, prête à lâcher ses foudres sur eux en cas de rapprochement intempestif…

        Bêtises. C’était en tout cas une expérience nouvelle pour elle. Quant à dire si elle l’appréciait, c’était une autre histoire.

        Elle le regarda réparer la serrure, essaya de compter les vaches éparpillées dans la prairie. Toutes à distance respectable, ce dont elle se félicita. Elle en avait vu un ou deux spécimens de près et restait encore stupéfaite par leur taille. De vrais monstres.

        Difficile en revanche de détacher les yeux de Luke, du mouvement de ses muscles, sous son T-shirt. Il avait enlevé sa chemise, et, elle l’avouait volontiers, elle était fascinée par son dos. Zippy frémit sous elle, attirant son attention une seconde.

        Luke revint vers elle, les yeux dissimulés par le rebord de son chapeau, la foulée ample, déterminée. Aussi à l’aise qu’un animal dans cette nature sauvage et préservée. Logique, il était ici chez lui, dans son élément. Manifestement bien dans sa peau.

        Il lui sourit, un peu distant néanmoins. Et, si elle en éprouva un petit serrement au cœur, elle comprit que c’était mieux ainsi. Il avait eu le temps de repenser à ce qui s’était passé entre eux et, comme elle, avait estimé qu’il valait mieux tirer un trait sur ce baiser.

        — C’est l’heure de rentrer. Prête ?

        Elle regarda autour d’elle l’immensité de ce paysage et se sentit soudain toute petite.

        — Oui.

        *  *  *

        — Eh bien, comment ça s’est passé ? lui demanda Alice, une fois qu’elle fut rentrée.

        Josie avait aidé à desseller les chevaux, puis un employé lui avait montré où ranger le matériel. Luke s’était montré poli, mais sur la réserve, pas très différent de ce qu’il était somme toute avant cette promenade. En réalité, sur le chemin du retour, à mesure qu’ils approchaient de la maison, elle l’avait vu se refermer, se retirer en lui-même comme sous une carapace. Sans doute quelqu’un d’autre n’y aurait-il pas prêté attention, elle, si. Et avec un pincement au cœur.

        Un léger frisson la parcourut au souvenir de sa bouche brûlante sur la sienne, de son corps dur contre le sien. A cet instant, ce fut comme si son sang entrait en fusion dans ses veines.

        Bien sûr, elle ne dirait rien de tout cela à Alice.

        — C’était magique, répondit-elle, ce qui était d’ailleurs l’exacte vérité. Quel panorama exceptionnel, de là-haut !

        — Oui, c’est magnifique, là-bas. Oh ! un peu courbaturée ? s’enquit Alice quand Josie grimaça en se juchant sur un tabouret.

        — Un peu, oui, répondit-elle en riant en se massant les reins. Mais ce n’est rien.

        — Vous devriez prendre un bon bain chaud, tout à l’heure, conseilla Alice. Cela vous fera du bien. Ou passer un moment dans le jacuzzi, ce soir. Le meilleur des remèdes contre ce genre de maux.

        Bien. Etant donné qu’elle n’avait pas apporté de maillot de bain, elle se contenterait d’un bain normal. La perspective d’immerger son corps dans une eau chaude la fit même sourire.

        — La baignoire suffira. Merci.

        Cet après-midi-là, elle s’affaira en cuisine, le corps un peu endolori. En revanche, une chose était sûre : pour rien au monde elle n’aurait échangé ses petits bobos contre une seule minute de cette promenade à cheval.

        Elle sentit un peu de nervosité la gagner à mesure que l’heure du dîner approchait. Comment se comporterait Luke ? Ferait-il comme si rien n’était arrivé ? Et elle, réussirait-elle à ne rien trahir de son émotion ? Pourrait-elle empêcher sa famille de comprendre que quelque chose s’était passé, entre Luke et elle ?

        En tout cas, elle l’espérait. Elle avait le sentiment que Luke ne voulait surtout pas que ses proches devinent qu’il était attiré par elle. Encore moins qu’il l’avait embrassée.

        Luke passa la porte et lui adressa le même signe de tête qu’à l’accoutumée, contrairement à ses frères, nettement plus chaleureux. Elle eut toutes les peines du monde à réprimer un soupir. Apparemment, il s’agissait de faire comme si rien ne s’était passé.

        Juste avant de gagner la salle à manger, il s’adressa cependant à elle, l’air inquiet.

        — Tout va bien ? D’après ma mère, vous avez mal partout.

        — C’est juste, répondit-elle, presque hilare pour cacher son embarras. Votre mère m’a conseillé de prendre un bain, ou mieux, de m’autoriser une séance de jacuzzi. L’eau, paraît-il, fait des merveilles. Mais je n’ai pas emporté de maillot, aussi, je prendrai un bain dès que j’en aurai terminé ici…

        Etait-ce son imagination, ou une lueur passa-t-elle dans ses yeux à cet instant ? Elle s’accrocha à l’assiette qu’elle tenait à deux mains, prête à la brandir tel un bouclier, mais il se contenta de répliquer :

        — Oui, ça vous soulagera.

        Elle hocha la tête, mais il resta debout devant elle de longues secondes encore, avant de quitter la cuisine, le pas lourd, comme s’il portait toute la misère du monde sur ses épaules.

        Elle le suivit des yeux, ne sachant si elle devait rire ou pleurer.

        Quel dommage qu’ils ne puissent explorer ce petit quelque chose entre eux… Elle songea à certaines de ses amies, qui se satisfaisaient de liaisons érotiques. Elle, en revanche, aspirait à autre chose. Elle ne recherchait pas un étalon. Et encore moins un homme caractériel, qui soufflait le chaud et le froid, en fonction du jour ou de son humeur. Elle avait connu ça, vécu ce type de relation, et n’était absolument pas disposée à retenter l’expérience. Encore moins à se lancer dans ce qui était destiné à n’être qu’une aventure sans lendemain.

        Elle n’avait jamais eu d’aventure de ce genre.

        Elle porta l’assiette dans l’évier et resta un instant à le regarder. Oh ! elle n’avait rien contre les aventures purement sexuelles. D’ailleurs, nombre de ses amis, hommes comme femmes, changeaient régulièrement d’amant ou de maîtresse. Le plus souvent sans drame ni regrets. Mais Josie avait toujours privilégié les relations durables. Le genre de choses qui, il fallait l’avouer, ne couraient pas les rues. Il est vrai qu’elle était toujours tellement occupée. Et peut-être aussi trop difficile. Une réaction légitime, lorsqu’on avait été trahie plusieurs fois.

        Mais aujourd’hui, ici, elle n’envisageait rien de tel. Luke n’était pas un homme pour elle, il ne lui correspondait pas, ni de près ni de loin. Quoique, de près… Oui, il embrassait comme un dieu. Tant pis. Elle refusait de prendre le moindre risque.

        *  *  *

        Peu après le dîner, Luke entendit l’eau couler dans la salle de bains de Josie. En temps normal, il le savait, elle allait s’asseoir avec sa mère devant la télévision, au salon, mais ce soir elle était montée directement dans sa chambre. Elle avait admis souffrir de courbatures suite à leur promenade à cheval — il l’avait d’ailleurs vue s’affairer après le dîner, raide comme un piquet. Pas une fois, pourtant, elle ne s’était plainte. Elle l’avait accueilli avec un sourire hésitant lorsqu’il était entré dans la cuisine, à l’heure du repas. Il lui avait bien envoyé quelques signaux, mais manifestement elle ne les avait pas captés.

        Il devait absolument faire machine arrière. Lâcher du lest, mettre un terme à tout ça.

        Lorsque l’eau s’arrêta de couler, il eut envie de se frapper la tête contre le mur, tant il était désemparé. Incapable d’arrêter le film qui défilait dans son esprit. Un film interdit aux moins de 16 ans… Josie en train de se déshabiller. Josie s’immergeant dans la baignoire, peut-être au contact de l’eau, de la mousse, avec un petit gémissement. Comme elle en avait eu un, entre ses bras, quelques heures plus tôt, quand il l’avait embrassée. Il serra les poings et imagina ses seins ronds et généreux recouverts de mousse…

        Il la désirait comme il n’avait pas désiré une femme depuis bien longtemps. Et, pour son malheur, ce désir semblait même empirer.

        Elle trouvait peut-être du réconfort dans un bain chaud, lui, en revanche, aurait eu bien besoin d’une douche froide, voire glacée. Au moins seraient-ils nus tous les deux en même temps. On se console comme on peut, non ?

        Il se dirigea vers la salle de bains en soupirant, entre frustration et abattement. Décidément, cette cohabitation s’annonçait sous les pires auspices.

        *  *  *

        Après une nuit à rêver d’elle, Luke en fut réduit à constater l’évidence : toute la journée, Josie s’appliqua à l’éviter. Si elle avait eu la moindre idée de ce qu’il lui avait fait subir la nuit passée dans ses rêves, c’est en hurlant qu’elle serait partie se réfugier dans les collines.

        Bien. Peut-être était-ce à lui de faire le premier pas. De mettre les choses au clair et de détendre ainsi l’atmosphère en lui disant… En lui disant quoi ? Qu’il regrettait de l’avoir embrassée ? C’était faux. En revanche, il regrettait le stress dans lequel ce baiser l’avait manifestement mise. Même si elle avait fait de son mieux pour n’en rien laisser paraître, égale à elle-même, calme et chaleureuse, comme les autres matins, et sans doute, à part lui, personne n’avait-il remarqué la différence.

        — Qu’as-tu donc fait à Josie ? l’interpella Cade comme ils se dirigeaient vers les écuries, après le petit déjeuner.

        Luke ravala un grognement. Raté. Généralement aussi délicat qu’une enclume avec les femmes, Cade aurait remarqué quelque chose d’anormal chez Josie ? Impressionnant.

        — Rien.

        — Rien ? répéta son frère en s’arrêtant. Tu l’as emmenée hier faire une balade à cheval, et aujourd’hui elle donne l’impression de vouloir te fuir comme la peste. Et je ne parle pas des regards que vous vous lancez tous les deux, quand vous croyez que l’autre ne regarde pas. Une chose est sûre, si j’ai remarqué votre manège, c’est qu’il saute aux yeux.

        Luke se passa la main dans les cheveux en soupirant, son souffle générant un petit nuage de brume dans l’air frais du matin. L’automne approchait à grands pas.

        — Il ne s’est rien passé, Cade. Laisse tomber, d’accord ?

        Il n’allait certainement pas se confier à son frère. Josie préférait sans doute que personne ne soit au courant, pour leur baiser. Tout comme lui, d’ailleurs. Il n’aurait pas fini d’en entendre parler. Sans compter que les gens pourraient se faire des idées, ce qu’il voulait à tout prix éviter.

        — Josie est quelqu’un de bien, reprit son frère en se remettant à marcher. Elle mérite mieux qu’un cow-boy qui ne quitte jamais son ranch, à moins d’y être contraint.

        — Hé, de quoi te mêles-tu… ? C’est faux ! protesta Luke.

        D’une main, Cade le réduisit au silence.

        — Je ne dis que la vérité, mon vieux. Oh ! bien sûr, tu vas souvent à Kalispell, mais c’est le maximum, jamais au-delà. Et ça fait deux ans que ça dure. Avant, tu ne t’aventurais même pas aussi loin. Pour un gars qui avait l’habitude de sillonner les routes du pays à bord d’un bus tout au long de l’année…

        — La ferme, grommela Luke. Le passé est le passé. Aujourd’hui, tout a changé, tu le sais…

        Mandy l’avait quitté, et il était passé pour un idiot aux yeux du monde. De ses fans surtout. Dont la majorité vivait ici, dans le Montana.

        — Oui, je sais, soupira Cade. Mais pourquoi ça ne changerait pas encore, qui sait…

        Il secoua la tête et s’éloigna, abandonnant Luke en plein désarroi. Mais où voulait donc en venir son frère avec ses leçons ?

        S’efforçant de chasser leur conversation de son esprit, Luke se jeta dans ses tâches habituelles sans ménager sa peine. Le ranch lui prenait tout son temps et toute son énergie. Ce qui lui convenait parfaitement. Ils avaient certes du personnel, des hommes sérieux et capables, et sans doute n’avait-il pas besoin d’en faire autant, mais le travail lui permettait de s’occuper la tête. De la vider, pour être plus précis. De se défouler aussi. Et le résultat était là. Après toutes ces années, Mandy ne lui manquait plus, plus du tout, et depuis longtemps déjà.

        Une chose était sûre, ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Elle détestait le ranch, y errait comme une âme en peine, avec une seule idée en tête, en partir le plus vite possible. Alors, ce genre d’expérience, non merci, il n’était pas près de la renouveler. Voilà pourquoi il ne pousserait pas les choses plus loin avec Josie, et tant pis si l’attirance qu’il éprouvait pour elle était forte. Quasi irrésistible, même.

        Et puis il avait dix ans de plus. Il n’était plus au summum de sa carrière de chanteur de country, aveuglé par la gloire. L’homme qu’il était aujourd’hui n’avait plus rien de commun avec celui qu’il avait été dans le passé. Cette partie de sa vie était derrière lui. Il avait été fou, stupide et téméraire. Il avait désormais les pieds sur terre. Il était lucide et raisonnable.

        Mais un homme raisonnable qui, cependant, avait envie de plus qu’un simple baiser. Il aurait été vain de le nier. Il avait envie de sentir la peau de Josie sous ses doigts, son corps sous son corps. Manifestement, de son côté, elle ne semblait pas voir d’un bon œil ce type de rapprochement. Ce qui était une bonne chose, en soi. Elle se fichait de qui il était. Elle ne lui avait même pas posé de questions sur sa carrière. Pas la moindre allusion à l’argent. Même si cela n’aurait pas forcément fait d’elle une femme intéressée, bien sûr, mais il avait appris à ses dépens à rester sur ses gardes. Trop de personnes l’avaient regardé avec, dans les yeux, le symbole dollar, sans jamais vraiment le voir, lui.

        Ce genre d’expérience l’avait rendu méfiant, voire cynique. Certes, Cade n’avait pas tort. Il avait effectivement tendance à éviter les nouvelles rencontres, à moins d’y être contraint. Même s’il avait quitté la scène depuis suffisamment longtemps pour s’aventurer dehors sans crainte d’être harcelé. Personne à Powder Keg ne le considérait comme une star. Il était Luke Ryder, l’aîné de John Ryder, point final.

        Et c’était très bien comme ça.

        Il n’était pas solitaire. Seul, peut-être, mais pas solitaire. Ce n’était pas du tout la même chose. Et, s’il lui arrivait d’avoir le moral en berne, il avait vite fait de se rappeler qu’ici, dans cette petite région du Montana, il avait tout ce qu’un homme pouvait désirer.

        Vraiment ?

        Il leva les yeux, alerté par un bruit de pas, et vit Larry, l’un de ses hommes, courir dans sa direction, le visage crispé.

        — Patron, on a un problème !
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        — Oh ! mais… Que se passe-t-il ? demanda Alice en regardant par la fenêtre. C’est le pick-up de Mike, qui est garé là…

        Josie leva les yeux de la pâte à pain qu’elle était en train de pétrir pour le dîner, alertée par l’inquiétude dans la voix de la vieille dame.

        — Qui est Mike ?

        — Le vétérinaire, répondit Alice, sourcils froncés. Oh ! il vient souvent chez nous, bien sûr, mais je ne me souviens pas d’avoir entendu dire qu’il devait passer ces jours-ci. J’espère qu’il n’y a rien de grave.

        L’heure du dîner arriva. Et passa.

        Josie mit le repas au chaud. Règle numéro un, selon Rosa : s’assurer de préparer des plats supportant d’être réchauffés, puisque l’on ne savait jamais à quelle heure précisément ces messieurs rentraient. Puis elle attendit dans le salon, en compagnie d’Alice et de Patty, l’épouse du contremaître.

        Les deux femmes, expertes en tricot, tentèrent d’initier Josie, qui dut s’y reprendre à quatre fois avant de pouvoir terminer un malheureux rang.

        Mais ces dames étaient patientes et déterminées. Des qualités idéales. Elles lui promirent qu’avec un peu de pratique elle tricoterait bientôt aussi bien qu’elles. Elle devait juste persévérer. Pour être franche, ce n’était pas une activité qui la passionnait vraiment, mais peut-être au fil du temps y prendrait-elle plaisir.

        Entre deux coups d’aiguille, Alice et Patty ne cachèrent pas leur inquiétude, et Josie comprit vite que ce genre de contretemps au ranch était synonyme d’un grave problème.

        Peu après, en entendant les hommes entrer par la porte de derrière, toutes les trois sursautèrent. Josie surprit un regard angoissé entre les deux femmes, qui se levèrent dans un même élan.

        Une fois dans la cuisine, Josie sentit son sang se glacer en voyant Luke et Cade.

        — Mon Dieu, que s’est-il passé ? demanda-t-elle en coànsidérant leur expression tourmentée.

        — Rude journée…

        Ce fut Cade qui répondit le premier, la mine sombre, l’air fatigué. Josie fixa Luke. Elle nota tout de suite le pli préoccupé entre ses sourcils ; sa tension était telle qu’elle en tressaillit.

        — Et elle n’est pas terminée, ajouta-t-il. Nous allons dîner rapidement et ressortir. Jake est resté là-bas. Il rentrera quand nous irons le relever. Plusieurs vaches sont tombées malades. Nous en avons déjà perdu quatre, expliqua-t-il d’une voix lasse.

        — Oh ! soupira Josie, touchée par la détresse de son regard. Je suis désolée…, dit-elle, ne sachant en réalité comment exprimer son soutien.

        Luke esquissa un pâle sourire.

        — Ça fait partie du quotidien, dans un ranch.

        Désemparée, elle entreprit de remplir leur assiette, qu’ils avalèrent rapidement, au comptoir, tout en faisant le récit des événements à Alice. Josie ne comprit pas tout dans le détail. A la fin du repas, la vieille dame suggéra :

        — Faites donc venir Mike quelques minutes, s’il lui est possible de s’absenter, bien sûr. La nuit va être longue, et lui aussi a lui besoin de forces.

        Après le dîner, tous se préparèrent à ressortir. Josie les regarda en silence emporter une poignée de cookies qu’elle avait posés sur le comptoir. Ces hommes étaient confrontés à une terrible épidémie mettant en danger la vie de leur troupeau, et tout ce qu’elle pouvait offrir, c’était quelques malheureux cookies. Cela ne semblait pas juste, et elle en éprouva un serrement au cœur.

        — Ils vont sans doute dormir là-bas, dit Alice avec tristesse avant de laisser échapper un soupir, le regard dans le vague. A tour de rôle. Comme le faisait leur père. Ses bêtes étaient comme ses enfants.

        Josie réfléchit et tenta de se rappeler si, dans les écuries, elle avait vu quelque chose qui ressemble à une chambre. Soit, celles-ci semblaient parfaitement entretenues et propres, mais entre le bruit et la poussière, de là à y dormir…

        Elle alla rejoindre Alice et Patty dans le salon — toutes deux devant un DVD de leur série préférée —, sans vraiment s’intéresser au drame qui se jouait à l’écran, et, lorsqu’elles rassemblèrent leurs affaires pour aller se coucher, Josie les imita.

        Elle emporta son petit ouvrage en laine, pas vraiment une écharpe encore, quelques centimètres seulement au point mousse, et se retira dans sa chambre. Au moment de fermer les volets, elle contempla la lune, une sphère parfaite dont la lueur éclairait les sommets environnants. Dans la nuit, Luke se battait pour tenter de sauver son bétail. Elle espérait qu’il réussirait.

        Ils refirent leur apparition au petit déjeuner. Exactement comme l’avait prédit Alice, la veille au soir. Josie était prête quand ils arrivèrent. Café à volonté et repas chaud. Tous sans exception étaient sales et semblaient épuisés, légèrement plus optimistes néanmoins que la nuit précédente.

        — Elles ont passé la nuit, dit Luke avant qu’elle ait le temps de poser la question. C’est plutôt encourageant…

        — Tant mieux, répondit Josie. C’est une chance que vous les ayez trouvées avant qu’il soit trop tard.

        — Jake et Charlie, l’un de nos gars, les ont repérées près du ruisseau. On ne peut pas surveiller chacune des bêtes chaque jour, c’est impossible. Alors oui, nous avons eu de la chance. En revanche, il a fallu aller s’assurer qu’aucun autre troupeau n’était touché. Apparemment, c’était le seul.

        — Bonne nouvelle, dit Josie. Et qu’allez-vous faire des bêtes malades ?

        Il haussa les épaules tout en remplissant son assiette.

        — Nous les avons isolées, et le véto a déjà pris toutes les mesures. Nous devrons les garder sous étroite surveillance jusqu’à ce que toute trace de sarcobatus ait disparu. C’est un arbuste dangereux pour le bétail, un véritable poison mortel pour les vaches. Nous faisons bien en sorte de détruire cette plante quand nous en voyons, mais apparemment, ce bosquet nous avait échappé… Bref, nous allons rester vigilants, mais l’effet du poison est rapide ; si d’autres vaches étaient touchées, nous le saurions, à cette heure…

        Les trois frères ne laissaient rien au hasard. De vrais professionnels dans leur spécialité. Car le ranch était comme une entreprise, une énorme machine. Luke et ses frères devaient tout gérer, sans compter les hommes. Et Josie ne put s’empêcher de comparer avec son ex, incapable de prendre soin de quiconque en dehors de lui-même, encore moins du bien-être de ses employés.

        Son assiette remplie à ras bord, Luke suivit ses frères dans la salle à manger et, de son côté, Josie se dépêcha de mettre de l’ordre. Alice n’était pas encore levée, et elle avait prévu de lui préparer des œufs brouillés, en dépit des protestations de la vieille dame, qui ne voulait pas lui donner plus de travail qu’elle n’en avait déjà.

        Après avoir pris son petit déjeuner, elle alla consulter ses e-mails sur l’ordinateur du bureau. Elle en avait reçu un de sa meilleure amie, là-bas, à Los Angeles, avec un lien renvoyant à un article qu’elle ne parvint pas à ouvrir. Allie lui avait promis de la tenir informée, et, au ton de son message, Josie comprit qu’il ne devait peut-être pas s’agir d’un article élogieux. Ce fut donc avec une certaine nervosité qu’elle passa au courriel suivant.

        Il avait été expédié par un restaurant manifestement intéressé par ses compétences, qui voulait savoir si elle cherchait un emploi. Elle soupira. En réalité, la perspective de se retrouver à travailler dans la même ville que Russ ne l’enchantait guère. Bien sûr, Los Angeles était une grande ville, mais la communauté des restaurateurs y demeurait très fermée. Russ comptait beaucoup d’amis et de relations qui ne juraient que par lui. Même si une bonne partie d’entre eux ne voyait en lui que l’opportunité de se faire une place au soleil dans la Cité des Anges.

        Une chose était sûre, si elle prenait un nouveau poste à LA, Russ et elle finiraient un jour ou l’autre par se croiser. A cette idée, elle secoua la tête, comme pour en chasser les souvenirs. Des souvenirs qu’elle préférait oublier.

        Elle sauvegarda l’offre d’emploi dans un dossier quand, au moment où elle allait fermer sa messagerie, un nouvel e-mail arriva, envoyé encore par Allie.

        Josie se dépêcha de l’ouvrir, non sans appréhension.

        
          
            Il fallait que tu voies ça. Veux-tu que je fasse quelque chose de mon côté ?

          

        

        Elle parcourut l’article, paru dans l’édition matinale du quotidien le plus lu de Los Angeles. Une boule d’angoisse durcit dans son ventre, et une fois parvenue au bout de sa lecture Josie se prit la tête entre les mains, des larmes de colère dans les yeux.

        Maudit Russ ! A quoi jouait-il ? Cherchait-il à briser sa carrière ? Pourquoi s’acharnait-il contre elle ?

        L’article portait sur le restaurant et sur son unique propriétaire désormais. Sur les changements qu’il y avait apportés, suite à l’échec de la précédente carte. En raison de divergences profondes avec son ex-associée, il avait préféré s’en séparer, et aujourd’hui le restaurant renouait avec le succès.

        Bien sûr, à aucun moment il ne la citait par son nom, mais c’était elle, son associée. Elle avait même été sa fiancée. Et il n’avait pas « préféré s’en séparer », il l’avait carrément écartée. Elle soupira. Ce restaurant était son bébé. Une cuisine simple, avec des produits frais, de la région, la plupart cultivés par de petits producteurs. A l’origine, l’endroit tenait plus du bar où les gens venaient manger un morceau que du restaurant gastronomique. Et ce n’était pas vraiment l’idée que Russ se faisait de la restauration. C’était en tout cas ce qu’il ne cessait de lui répéter, dans les débuts de leur rencontre. Même après l’avoir encouragée à se lancer. Il pensait avoir la maîtrise des menus. Elle lui avait ri au nez quand il avait brandi ses grandes théories sur une cuisine plus « créative ».

        Quoi qu’il en soit, en définitive, c’était lui qui avait ri le dernier et…

        — Tout va bien ?

        La voix inquiète d’Alice l’arracha à ses pensées et, surprise, elle se dépêcha de fermer sa messagerie, comme prise en faute.

        — Excusez-moi, reprit Alice. Je ne voulais pas être indiscrète. Vous ne m’avez pas entendue frapper ?

        — Euh…

        Josie tenta de se concentrer sur l’écran de l’ordinateur, qu’elle devinait plus qu’elle voyait derrière ses larmes. Des larmes de rage. Pleurer ne l’avancerait à rien. Elle l’avait compris depuis belle lurette, Russ n’en valait pas la peine. Mais cette volonté manifeste de lui nuire — alors même qu’elle était dans l’impossibilité de riposter — était terriblement frustrante.

        — Excusez-moi. Euh, oui, je vais bien. Juste une piqûre de rappel de mon passé…

        Elle devait contacter son avocat. Savoir si cet article ne risquait pas de peser, le jour du procès. Car Russ était aussi malin que sournois, et sans doute n’en resterait-il pas là.

        Alice approcha, posa la main sur son épaule.

        — Je comprends. Je vous laisse tranquille. Mais, si je peux vous aider, n’hésitez pas…

        Josie se leva, déterminée dans l’immédiat à laisser cette énième péripétie de côté. De toute manière, elle ne pouvait pas grand-chose, si loin de LA. Elle sourit à Alice.

        — Je vous assure, tout va bien. A présent, je vais préparer votre petit déjeuner.

        Toutes deux gagnèrent la cuisine.

        — Votre tante me chouchoute de la même façon, dit Alice. Mais, vous savez, je peux très bien me préparer mon petit déjeuner toute seule.

        Josie sourit tout en sortant le pot de confiture de fruits rouges du réfrigérateur.

        — Je sais. Mais sans doute est-ce dans nos gènes…, dit-elle, craignant à tout moment que la vieille dame ne cherche à en savoir plus sur ses problèmes avec Russ. Vous les faites ici ?

        — Quoi donc ? Ah, les confitures. Certaines baies poussent à l’état sauvage sur la propriété, j’en cultive d’autres dans mon jardin. J’ai toujours adoré faire des confitures…

        Alice en étala une belle couche sur son bagel. 

        — J’en conserve bien quelques pots, mais elles disparaissent très vite.

        — Cela ne me surprend pas. Elles sont délicieuses, dit Josie en réalisant que c’était exactement le genre de produit qu’elle aurait aimé servir dans son restaurant.

        — Merci, vous êtes gentille, répondit Alice, les joues roses d’émotion. Bien. Vous en avez appris un peu plus, sur les bêtes ?

        Josie lui rapporta les propos de Luke qu’Alice écouta, l’air renfrogné, avant de secouer la tête :

        — Ils prennent les choses trop à cœur. Ils refusent de perdre une seule de leurs bêtes et cette plante toxique est un gros problème. Comment l’empêcher de pousser ? Et comment voulez-vous, sur des milliers d’hectares, trouver l’un de ces arbustes avant qu’une vache passe par là ? C’est impossible…

        — Bien évidemment, répondit Josie tout en sachant que Luke ferait tout pour le trouver.

        *  *  *

        Après le départ d’Alice, elle inspecta le réfrigérateur. Le moment était venu d’aller faire le plein de provisions à Powder Keg. Si elle avait toujours la solution de confier une liste à l’employé chargé de se rendre en ville une fois par semaine, l’idée d’y aller elle-même la tentait. D’autant que Luke lui avait proposé de prendre son pick-up. Elle regarda par la fenêtre les véhicules du ranch garés dans la cour. Elle n’avait jamais rien conduit d’aussi lourd. Non qu’elle ne s’en sente pas capable. Mais à LA sa voiture était un petit modèle, genre citadine, rien de comparable avec un utilitaire. Bref. Luke, un jour, lui avait montré où trouver les clés. A ce moment-là, elle l’avait écouté d’une oreille distraite, n’ayant pas l’intention de le conduire.

        Elle faillit éclater de rire à cette idée. Dire qu’un mois plus tôt encore elle vivait à Los Angeles. Et aujourd’hui elle était là, à plus d’un millier de kilomètres de la Californie, à choisir lequel de ces pick-up monstrueux elle allait conduire. Par expérience, Luke l’ayant déjà conduite en ville dans son pick-up, elle savait déjà que, de son siège, cétait à peine si elle apercevait la route, derrière le capot.

        Etait-il bien prudent de se lancer dans pareille aventure ?

        Déterminée pourtant à braver son appréhension de citadine, elle lui posa la question dès qu’il rentra.

        — Vous êtes toujours d’accord pour me prêter votre pick-up ?

        Une fraction de seconde, il la regarda avec un certain étonnement.

        — Bien sûr. Vous devez vous rendre en ville ?

        — J’ai besoin de certaines choses que je voudrais choisir moi-même, répondit-elle.

        Elle avait également envie d’aller prendre un café dans un bar mais, cela, elle le garda pour elle.

        — Je dois y aller, moi aussi, dit-il, l’air pensif. Vous voulez que je vous emmène ?

        Elle songea un instant à laisser tomber et remettre son projet à un autre jour, sans lui. Mais en même temps, elle en était consciente, ce serait une dépense de carburant inutile, et, comme elle ne connaissait pas bien la région, elle risquait de se perdre. Et tant pis si le trajet dans l’espace confiné de la cabine du pick-up était un peu risqué par moments, se dit-elle en se remémorant leur baiser.

        — Je ne vous mangerai pas, dit-il alors, conscient de son hésitation.

        Elle sentit ses joues s’embraser, troublée à cette idée, puis, voulant cacher son embarras, elle haussa les épaules et sourit.

        — Entendu. Quand voulez-vous partir ?

        Il jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Tout de suite. Je venais juste voir si maman ou vous aviez besoin de quelque chose.

        L’espace d’une seconde, elle fut tentée de lui donner sa liste et de rester là, dans sa cuisine. Mais il était un peu tard pour faire machine arrière.

        — Pas de problème. Le temps d’attraper mon sac.

        Et, sans lui laisser le temps de répondre, elle s’échappa de la cuisine pour se réfugier dans sa chambre. Une fois la porte refermée, elle s’appuya au battant, les yeux clos, faisant de son mieux pour respirer profondément et tenter de calmer cette nervosité à fleur de peau qui ne la lâchait plus ou presque maintenant. Puis elle courut jusqu’à la salle de bains pour se regarder dans le miroir, ce qui était stupide, car peu importait la tête qu’elle avait. Bien, la tenue vestimentaire, à présent. Elle portait un jean skinny et un T-shirt rose près du corps, avec un palmier dessiné dessus. Pas très original et encore moins le style du Montana profond. Tant pis, ça ferait l’affaire. Elle arrangea un peu sa queue-de-cheval, rectifia son rouge à lèvres — elle ne put s’en empêcher —, puis elle attrapa son sac et retourna à la cuisine.

        Luke attendait, un papier à la main.

        — Alice a besoin de quelque chose ?

        — Oui, répondit-il en lui tendant la liste. Et elle me connaît suffisamment pour savoir qu’il vaut mieux tout me noter. Prête ?

        — Prête…

        Elle glissa ses pieds dans ses sandales — pas vraiment le type de chaussures approprié à la région, mais quand même mieux que des talons aiguilles — et sortit derrière lui.

        L’atmosphère dans le pick-up fut aussi intime que lorsqu’ils étaient rentrés de Kalispell. Grâce au ciel, cette fois, le trajet jusqu’en ville fut nettement plus court.

        Ils roulèrent sans échanger un mot, ou presque. Luke avait allumé la radio et écoutait une émission consacrée aux éleveurs de la région. Mais elle se lassa vite d’entendre parler de prix des céréales et de tarifs des abattoirs, aussi décrocha-t-elle. Tout en admirant le paysage, elle repassa dans sa tête la liste des épices dont elle avait besoin. Puis elle recommença, cette fois dans l’ordre alphabétique, cherchant à s’occuper l’esprit. A éviter de sursauter chaque fois que Luke esquissait un geste, sur son siège. Il n’en finissait pas de promener ses longs doigts sur le volant, et à chaque respiration elle sentait l’odeur de son after-shave.

        Ridicule. Aussi ridicule qu’une adolescente à son premier rendez-vous avec le garçon de ses rêves. Or, elle n’était plus adolescente depuis longtemps. Cette virée n’était pas un rendez-vous. Et elle savait pertinemment que les garçons correspondaient rarement aux rêves des filles.

        Elle fut donc plus que soulagée d’arriver à Powder Keg. Comme la première fois, de nombreux pick-up sillonnaient la rue centrale et, à plusieurs reprises, des gens agitèrent la main pour saluer Luke. Certains l’apercevant à côté de lui durent se demander qui elle était. Elle ne voulait surtout pas être la cause de ragots qui pourraient mettre Luke mal à l’aise. Elle avait appris à rester discrète, à passer inaperçue avec Russ, et c’était une habitude qu’elle n’était sans doute pas près de perdre.

        Une fois Luke garé devant le supermarché, elle descendit du pick-up et attendit sur le trottoir où un homme d’un certain âge lui fit un clin d’œil, en passant devant elle. Luke la rejoignit, et elle le suivit à l’intérieur, impressionnée dès l’entrée, l’endroit semblant proposer quantité de produits.

        A cet instant, une femme laissa échapper un cri de joie.

        — Mais regardez qui voilà ! Ça fait une éternité, Luke ! s’exclama l’inconnue en minaudant, sur un ton familier. Oh ! mais tu ne pouvais mieux tomber. Que fais-tu, ce soir ? Nous avons prévu avec quelques amis de nous retrouver au Hole…, enchaîna la jeune femme en se trémoussant, son parfum trop sucré incommodant Josie, qui fut prise d’une quinte de toux.

        Luke s’écarta pour la présenter, et Josie s’avança vers la jeune femme, une petite blonde pulpeuse à forte poitrine mise en valeur par un T-shirt ultra-moulant. La belle se renfrogna aussitôt en réalisant que Luke était accompagné.

        — Indiquez-moi juste où je dois aller, et je vous débarrasse le plancher, dit alors Josie sur le ton de la plaisanterie, tandis que l’autre femme la regardait de haut en bas, l’air perplexe, à l’évidence peu convaincue par son allure. Apercevant le rayon épicerie du monde, Josie s’empara d’un Caddie.

        — Oh ! mais je devrais trouver mon bonheur là-bas, ajouta-t-elle avant de s’éloigner, poussant non sans difficulté son chariot sur le sol cabossé, menton fièrement relevé, le pas décidé…

        Avec des crampes à l’estomac.

        — Alors, Luke, encore une fille de la ville ? reprit la blonde avec une voix moqueuse dont l’écho suivit Josie dans le magasin.

        Elle se réfugia au rayon des surgelés, le visage en feu, et n’entendit pas la réponse de Luke. Manifestement, cette femme était jalouse. Et alors ? Ce n’était pas son problème. En plus, elle n’avait pas tort. Josie était parfaitement consciente de ne pas avoir le profil des femmes de la région, avec ses ballerines de designer et sa tenue de citadine. Quelle importance ? Mais elle ne voulait pas être source de problèmes pour Luke. Même si… Si cette femme était son genre, pas étonnant qu’il ait pris ses distances, après leur baiser.

        Elle s’arrêta au rayon des en-cas, perturbée. Pourquoi se souciait-elle de savoir quel était son type de femme ? Au contraire, elle aurait dû se réjouir de ne pas être le sien. Cela lui épargnerait bien des tracas.
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        Luke retrouva Josie en train d’examiner deux sachets de maïs congelé de marques différentes. Il toussota et elle tourna la tête. Son regard était froid. Impersonnel. Il ne méritait pas autre chose. Il ne fallait pas être sorcier pour deviner pourquoi.

        — Je suis désolé pour Candy, dit-il avec calme, sans trop savoir par où commencer pour expliquer sa relation avec elle. Pour être plus précis, son absence de relation.

        Un soir de beuverie, des années plus tôt, il avait eu une aventure avec elle. C’était après l’implosion de son mariage. Depuis, Candy semblait s’être juré de renouveler l’expérience. Elle avait une réputation de croqueuse d’hommes, mais répétait à qui voulait l’entendre être prête à tirer un trait pour lui sur son mode de vie libertin.

        Luke la soupçonnait de plus s’intéresser à son statut d’ancienne star de la country qu’à sa personne. Après tout, tous deux avaient grandi dans la région. Or, elle n’avait commencé à lui faire les yeux doux qu’au moment où il était devenu célèbre, à Nashville.

        — Elle semble ne pas avoir compris que je n’étais pas fait pour elle, dit-il, comme une évidence.

        Josie déposa un sachet de maïs dans son Caddie.

        — Vous n’avez pas à vous justifier.

        Il retira son chapeau et se passa la main dans les cheveux, plus agacé contre lui-même que contre elle.

        — Hmm, je ne suis pas d’accord. C’est important pour moi que vous sachiez qu’il n’y a personne. Si j’étais avec quelqu’un, jamais je ne vous aurais embrassée…, déclara-t-il, se demandant qui pouvait se cacher dans le rayon voisin, derrière les légumes surgelés, à tendre l’oreille.

        Tout le monde connaissait tout le monde à Powder Keg, et chacun avait toujours les meilleures intentions du monde. Mais les gens parlaient trop, et certains plus que d’autres. En temps normal, les ragots ne l’embêtaient pas vraiment. Ils étaient inévitables dans une petite ville, et il mettait un point d’honneur à les ignorer. En revanche, il ne voulait pas voir Josie devenir la cible des vipères et des frustrés de tous poils.

        — Je comprends, dit-elle avec un hochement de tête. Mais je ne vous ai jamais considéré comme un coureur de jupons, Luke. Et puis ce baiser… C’était juste un moment de faiblesse de notre part…

        Il hocha la tête, ne sachant s’il devait prendre ses propos comme un soulagement. Il préféra changer de sujet.

        — Est-ce que vous avez tout trouvé ? demanda-t-il sur un ton résolument détaché en inspectant le contenu de son chariot.

        — Pratiquement, oui. Ils ont beaucoup de choses, ici. De l’extérieur, on ne se doute pas que le magasin est aussi grand.

        — C’est juste. Ils ont fait en sorte d’exploiter chaque centimètre carré.

        Vêtements, quincaillerie, équipement pour cow-boy, mais aussi jouets et alimentation emplissaient les rayons jusqu’au plafond. Dans la cour de derrière, on trouvait même un rayon bricolage et matériel agricole. Schaffer était un homme d’affaires malin, et sa réussite avait toujours fait des envieux. Luke connaissait l’enseigne depuis son jeune âge, propriété de la même famille depuis des décennies, à côté d’autres boutiques en ville et des participations dans les ranchs environnants. Les Schaffer avaient toujours été là, et même la nouvelle génération ne semblait pas éprouver le besoin de quitter la région. Ceux qui s’y étaient essayés étaient revenus rapidement, désireux de retrouver leurs racines.

        Il suivit Josie, qui arpenta le magasin en long et en large, avec la liste de sa mère, puis ils firent la queue à la caisse. Josie pourrait-elle imaginer de poser ses valises ici ? Ou ses racines étaient-elles à Los Angeles et nulle part ailleurs ? Avait-elle même des racines ? Il secoua la tête, ne sachant ce qui l’ennuyait le plus. Qu’elle ne soit pas du genre à s’installer à la campagne ? Ou qu’elle ne connaisse pas cette forme d’attachement que l’on pouvait ressentir pour sa région, pour sa terre ?

        Mais, de toute façon, se sermonna-t-il, en quoi cela le concernait-il ?

        Elle régla ses achats, Luke, ceux de sa mère, puis ils chargèrent les courses dans le pick-up, y compris les surgelés, dans une glacière presque centenaire que Josie regarda avec méfiance.

        — Que conservez-vous là-dedans ? demanda-t-elle, perplexe.

        — La nourriture, répondit-il, sur ses gardes.

        Que pouvait-il y conserver d’autre ? Il l’ouvrit et lui montra l’intérieur, parfaitement propre.

        — Elle est juste un peu cabossée à force de glisser à l’arrière du pick-up. Les trajets en ville sont toujours un peu longs, au moins, avec ça, on est sûr de ne rien perdre…

        — D’accord, répondit-elle.

        Elle tria les différents articles et finit de placer les produits surgelés dans la glacière, non sans une certaine réticence, lui sembla-t-il. Puis, comme elle s’apprêtait à monter dans le pick-up, il reprit la parole :

        — Ça vous dirait d’aller grignoter quelque chose vite fait ? Chez Donna. C’est rapide et fameux. Un peu mieux que le snack où je vous ai emmenée l’autre jour, ajouta-t-il avec un large sourire. Ils servent une délicieuse cuisine familiale.

        Quelle idée ! Car elle déclinerait l’invitation, forcément, et il passerait pour un idiot. Ou pire elle accepterait, simplement parce qu’elle était bien élevée. Il s’apprêtait à lui dire d’oublier sa suggestion quand elle répondit :

        — Volontiers. J’adore découvrir de nouveaux restaurants…

        Il se garda de lui faire remarquer que les restaurants d’ici n’avaient rien à voir avec ceux de LA, surtout dans le genre du sien, mais il se ravisa. Tout cela, elle le savait. Sur ce point, elle n’était pas snob pour un sou. Ni sur d’autres, apparemment. Du moins, d’après ce qu’il avait pu voir jusque-là. Il sourit, l’esprit léger.

        Ils gagnèrent le restaurant à pied. La salle était bondée, ce qui n’était pas vraiment une surprise à cette heure. Ils se glissèrent dans un box près de l’entrée. Luke aurait préféré une place au fond de la salle. Josie ne remarqua pas les regards qui se posèrent sur eux. Bien sûr. Elle était jeune et jolie, et les gens s’empressaient de se livrer à toutes sortes de suppositions contre lesquelles il ne pouvait rien.

        — Cela vous ennuie ? demanda-t-elle une fois installée avec un petit sourire.

        — Quoi donc ?

        La serveuse apparut à cet instant, leur tendit le menu et plaça les couverts devant eux, puis elle leur expliqua en quoi consistait le plat du jour, avant de s’éclipser.

        — D’être regardé comme ça, répondit-elle alors.

        Il préféra ne pas feindre l’ignorance.

        — En principe, chacun mange, le nez dans son assiette. De toute façon, ce n’est pas moi qu’ils regardent, mais vous.

        — Moi ? Pourquoi moi ? demanda-t-elle en jouant avec ses couverts.

        — Vous êtes nouvelle, ici, répondit-il, se gardant bien d’ajouter « et belle et sexy », cela aurait été un peu inconvenant, même si c’était la vérité.

        — Eh bien, dans ce cas, je suppose que ça leur passera, dit-elle avec un haussement d’épaules.

        Luke entendit très nettement ce qu’elle ne dit pas. Que, de toute façon, bientôt, elle serait partie. Même tus, ces mots-là restaient les plus importants. Les seuls qu’il devait garder en mémoire, et tant pis pour lui s’il mourait d’envie de l’embrasser.

        
        *  *  *

        Josie avait l’habitude d’être la cible des regards, même si, le plus souvent, ils étaient dirigés vers l’homme qu’elle accompagnait. Mais aujourd’hui ils la visaient, elle, et cela la mit mal à l’aise. C’était une si petite ville. Un monde nouveau, pour elle. Et ces gens la regardaient comme la citadine accompagnant Luke Ryder, non comme la fiancée d’un chef célèbre, star du petit écran. Avec Russ, elle passait toujours au second plan. Ce qui lui convenait parfaitement.

        Ce qui convenait surtout à Russ, réalisa-t-elle. Elle était suffisamment jolie pour se montrer à son bras, mais pas assez pour l’éclipser ou lui ravir la vedette. Face aux photographes, il se pavanait, et elle se faisait toute petite. A l’époque, cela ne lui posait pas de problème. Mais aujourd’hui, elle voyait clair dans son jeu, et ces souvenirs lui donnaient la nausée. Comment avait-elle pu se montrer si aveugle ? Mais surtout comment être sûre que cela ne se reproduirait plus ?

        — Ohé, ça va, là-haut ? demanda Luke en souriant, l’arrachant à ses réflexions.

        Josie le regarda, les yeux écarquillés, avant de comprendre les raisons de son amusement. Elle était sur la même page du menu depuis un bon moment.

        — Je suis affamée, dit-elle en lui rendant son sourire. Alors, que me suggérez-vous ?

        — Leur tourte au poulet est légendaire par ici, répondit-il. Mais vous pouvez également choisir le ragoût de bœuf, vous ne serez pas déçue.

        Elle choisit la tourte, pour la simple et bonne raison qu’elle prévoyait d’en préparer une elle-même. Luke opta pour le ragoût. La serveuse, une jeune femme dynamique et chaleureuse, leur apporta le café, puis, peu après, leur assiette. Josie resta un long moment à contempler avec ravissement la tourte sous ses yeux.

        — Ce sont des portions pour cow-boys, remarqua-t-elle en souriant.

        Il haussa un sourcil avant d’attaquer son ragoût.

        — C’est la taille normale, par ici, répondit-il.

        Sa fourchette à la main, elle se remémora les petites portions arrangées avec goût servies à l’Aloha, le restaurant où tout avait commencé, avec Russ. Une autre planète.

        — Croyez-moi, ces assiettes ne sont pas la norme, là d’où je viens.

        Il sourit avec un haussement d’épaules.

        — Si vous le souhaitez, vous pourrez emporter les restes.

        — Je suis sûre que vous n’avez jamais eu ce genre de problème, remarqua-t-elle en riant.

        Elle prit la première bouchée et ferma les yeux. Les saveurs explosèrent dans sa bouche. Elle reconnut l’estragon, peut-être une larme de citron, une pointe de paprika. Le bouillon était irréprochable, ni trop épais, ni trop liquide. La pâte, manifestement faite maison, avait été agrémentée de saindoux. Quand elle rouvrit les yeux, elle surprit Luke en train de la regarder, le couteau en suspension, comme tétanisé.

        — C’est fabuleux, dit-elle, et il lui sourit, un brin narquois, avant de retourner à son ragoût.

        — Vous mangez toujours de cette façon ? demanda-t-il. Je veux dire comme si vous testiez votre plat… ?

        Elle but une gorgée d’eau.

        — Non, pas à chaque fois. Mais, oui, je pense que la nourriture devrait être prise plus au sérieux. Un plat mérite que l’on s’y arrête. Qu’on le savoure. C’est comme une aventure, vous voyez ? Une exploration des différentes saveurs dans votre assiette…

        Elle prit une seconde bouchée, l’appréciant plus encore que la première. Elle aurait le plus grand mal à égaler une telle perfection. La personne qui était aux fourneaux dans ce restaurant maîtrisait vraiment son travail.

        — A qui le dites-vous, répondit-il. Donna compose elle-même ses menus et cuisine pour ses clients tous les jours, même le dimanche. Elle élabore ses propres recettes. C’est une sommité, dans la région. Je suis sûr que vous pourrez lui parler. Elle serait ravie d’accueillir une vraie chef dans sa cuisine.

        Josie secoua la tête.

        — Elle est aussi chef que moi. Peut-être même plus.

        Leur assiette terminée, elle constata que les clients tout autour avaient cessé de la regarder comme une bête curieuse. Elle espérait en tout cas que leur intérêt était dû au fait qu’elle était nouvelle en ville et non qu’ils la prenaient pour la nouvelle petite amie de Luke.

        Lorsque la serveuse réapparut, elle demanda à emporter les restes. Luke en profita pour ajouter :

        — Donna serait-elle disponible quelques minutes ?

        La serveuse, prénommée Annie, répondit en souriant :

        — Je vais voir.

        Elle revint une minute plus tard avec sa patronne. Donna était une femme forte, au visage respirant la gentillesse et au sourire radieux. Elle fit la bise à Luke.

        — Sacré Luke. Je suis contente de te voir.

        Puis elle se tourna vers Josie en tendant la main.

        — Donna Jones.

        Elles échangèrent une poignée de main franche et amicale, puis Josie se présenta et Luke précisa :

        — Elle remplace Rosa.

        — Ah ! dit Donna en fronçant les sourcils, quand une lueur s’alluma dans ses yeux. Mais oui, Rosa m’a beaucoup parlé de vous. Vous êtes chef, c’est ça ?

        — Exact, répondit Josie. Et je suis époustouflée par votre tourte au poulet. Il me semble avoir décelé de l’estragon ? Et du citron, aussi ?

        Donna lui sourit, radieuse.

        — C’est juste. J’ai affaire à une professionnelle, je vois…

        Elles discutèrent cuisine quelques minutes, et Luke en profita pour aller échanger quelques mots avec un collègue et ami éleveur. Henry Parker le regarda avec insistance, un sourire au coin des lèvres :

        — Alors, qui est donc cette jeune femme ? Tu es sûr que tu n’as rien de spécial à me dire ? J’ai l’impression que tu me caches quelque chose, mon vieux…

        Luke secoua la tête en s’asseyant en face de son ami.

        — Rien du tout. C’est ma cuisinière. Enfin, elle remplace quelque temps ma cuisinière attitrée, expliqua-t-il. C’est la nièce de Rosa.

        — Super canon, décréta Henry, mais, son ton n’ayant rien de déplacé, Luke s’abstint de lui tordre le cou.

        Henry reporta son attention sur lui.

        — Et citadine jusqu’au bout des ongles, précisa-t-il avec calme et une certaine inquiétude qui n’échappa pas à Luke.

        — En effet, dit-il en soutenant le regard de son ami. Comme je viens de te l’expliquer, elle n’est là que quelques semaines, le temps de remplacer Rosa…

        Henry n’était pas un homme particulièrement bavard, mais il rapporterait sans doute leur conversation à Brenda, sa femme, qui saurait rétablir la vérité si certaines personnes en ville se mettaient à faire courir des rumeurs. Luke appréciait beaucoup les Parker. Des gens bien.

        Il orienta la conversation sur un problème concernant le bétail, et Henry ne fit plus allusion à Josie. Peu après, pourtant, quand son ami leva soudain les yeux en rougissant, un large sourire aux lèvres, Luke découvrit Josie juste derrière lui. Il se leva aussitôt et fit les présentations. Très souriante, chaleureuse, Josie sympathisa tout de suite avec Henry. Parfait, Brenda ferait également passer l’info. Après Mandy, les gens d’ici risquaient en effet de se montrer distants, voire désagréables avec Josie, la considérant comme une jeune femme « de la ville snob et prétentieuse ». Henry et Brenda mettraient les choses au clair. Le couple était très estimé dans la région.

        — Vous devez vous arrêter quelque part, avant de rentrer ? demanda Luke à Josie plus tard, une fois dehors.

        — Si nous avons un peu de temps, j’aimerais bien passer à la pâtisserie, répondit-elle.

        — Bien sûr…

        Ils marchèrent un petit moment jusqu’au magasin, tenu par une bonne amie à lui. Katie avait divorcé cinq ans plus tôt et, du jour au lendemain, avait dû trouver un travail. Travail dans lequel elle s’était totalement investie. Aujourd’hui, Sugar était une halte obligée à Powder Keg. Derrière son comptoir, elle les accueillit, radieuse.

        — Luke ! Quel bonheur de te voir. Et qui m’amènes-tu donc ? s’exclama-t-elle en venant vers eux, la main tendue.

        — Katie, je te présente Josie. C’est la cuisinière du ranch, dit-il, avant de préciser à Josie, non sans fierté : Katie n’a pas ménagé ses efforts pour monter cette boulangerie.

        — Quelques larmes et un peu de sueur, plaisanta Katie, comme si tout s’était fait en un jour. Ravie de faire votre connaissance, Josie.

        — Ravie de vous rencontrer également, répondit Josie avec un sourire chaleureux.

        Luke avait souvent rêvé de trouver une femme comme Katie pour fonder une famille. Une femme douce et dynamique, toujours souriante. Mais il avait toujours manqué entre eux cette étincelle qui faisait les grandes histoires. Et il avait commis une erreur en jetant son dévolu sur Mandy…

        — Alors, qu’est-ce que je vous sers ?

        Luke les suivit des yeux tandis qu’elles bavardaient toutes les deux devant les rayons sur lesquels trônaient cupcakes et gâteaux. Le week-end, il fallait venir ici presque à l’aube pour être sûr de trouver son bonheur. Les pâtisseries de Katie s’arrachaient !

        Josie choisit un assortiment de gâteaux et paya puis, après un moment, quand ils furent sur le point de partir, la maîtresse des lieux chuchota discrètement à Luke :

        — Elle est super.

        Elle leva son pouce pour ponctuer ses propos. Il sourit tout en secouant la tête, un peu gêné, avant de suivre Josie dehors. Il ne faudrait pas que Katie se fasse des idées. Ni personne d’autre en ville. Et encore moins lui.

        Une fois dans le pick-up, Josie ouvrit la boîte de gâteaux, en sortit une tartelette aux myrtilles nappée de sucre glace, avant de lui tendre la boîte.

        — Vous en voulez un ?

        — Celui-là ? la taquina-t-il en désignant celui qu’elle avait choisi.

        — Celui-là est à moi, répondit-elle en mordant dedans. C’est bizarre, je n’aurais jamais cru que vous puissiez aimer ce genre de gâteaux…

        — Vous avez raison, je plaisantais…

        Il prit un cookie aux copeaux de chocolat et en dévora la moitié tout en regardant Josie. Elle avait du sucre glace sur la joue. Quelques miettes sur son T-shirt. Ce fut alors plus fort que lui. Il avança la main et les enleva d’un geste délicat, furtif. Josie se raidit et, soudain, il ne put détacher les yeux de sa bouche, si sexy, si gourmande. Puis elle laissa échapper comme un soupir, à peine un souffle, et il se pencha pour l’embrasser.

        Elle dut comprendre son intention, car une lueur de panique traversa son regard. Elle secoua la tête.

        — Luke.

        Quatre lettres qui traduisaient à la fois regret et prière. Il se rassit droit sur son siège et mordit avec frustration dans son cookie, avant d’apercevoir Mrs Mitty, l’une des pires commères de la ville, en train de lui sourire, sur le trottoir.

        Il avait failli embrasser Josie, là, dans la rue principale. Et avait été surpris en flagrant délit.

        Josie chuchota quelque chose, et il comprit qu’elle n’était pas dupe du sourire de la vieille pie, toute fière apparemment de les avoir pris sur le fait.

        Un fait qui n’aurait pas dû se produire.

        Il passa la première vitesse et s’éloigna.

        *  *  *

        C’était l’évidence même. Toute la journée, quelque chose n’avait cessé de vibrer entre eux, à force d’effleurements, de frôlements et de regards. Il savait ce qui était en train de se produire. Et il semblait bien que cela soit plus fort qu’eux, en dépit de tous leurs efforts pour l’éviter.

        Ils roulèrent en discutant de choses et d’autres, pour meubler le silence électrique, puis, après un moment, elle posa la question qu’il croyait ne jamais entendre dans sa bouche.

        — Ça ne vous manque pas ? La scène ?

        A cette question, il avait la réponse standard, celle qu’il servait à tout le monde, différente de la vérité. Josie n’avait pas hésité à se confier à lui, elle méritait la franchise.

        — Si, bien sûr. Le contact avec mon public à travers la musique me manque. Les tournées, en revanche, pas du tout… Au début, c’était passionnant, exaltant de voyager d’une ville à l’autre. Mais à la longue, on finit par ne plus savoir où l’on est. On s’arrêtait quelque part, pour un concert ou deux, mais sans jamais rien voir de ce qui se passait en dehors des salles de concert. Impossible de sortir manger un morceau, d’aller voir un film. Vos fans dirigent votre existence, vous n’avez plus de vie privée. Mais, si vous tenez à votre carrière, vous avez besoin de garder vos fans…

        Il s’interrompit, se demandant s’il n’en avait pas un peu trop dit. Dans un certain sens, il avait tout enfoui en lui, en tentant de se convaincre que cela n’avait plus d’importance. Pourtant, dès qu’il évoquait le sujet, les choses ressortaient de lui comme un jet de soda d’une cannette trop secouée.

        Il se tourna vers Josie et toussota. Son visage était doux, pensif.

        — Oui, ça me manque.

        Approchant la main, elle effleura sa jambe. A travers son jean, il sentit une brûlure, comme celle du fer avec lequel on marquait les bêtes.

        — Vous n’avez jamais songé à revenir sur scène ?

        — Non, répondit-il, sans la moindre hésitation.

        — Non ?

        La note de scepticisme dans sa voix ne lui échappa pas. Elle secoua la tête. Normal. Après ce qu’il venait de lui confier, il n’aspirait qu’à renouer avec cette existence.

        — Non, pas du tout. Je n’ai plus envie de cette vie en vase clos. D’être en permanence sous le feu des projecteurs. De voir ma famille souffrir de ma célébrité…

        Car, oui, fans et médias étaient venus harceler sa famille jusqu’au ranch.

        — Je comprends, dit Josie. Mais… Vous écrivez toujours des chansons ?

        — Pas vraiment, non, répondit-il après une hésitation. Je ne touche même plus à ma guitare…

        Ce n’était pas tout à fait vrai. Au fil des ans, il avait écrit des bribes de chansons. Mais, pour ce qui était de la guitare, rien. C’était comme un blocage. Pourtant, l’envie était là. Mais peu à peu il en était arrivé à considérer l’instrument comme faisant partie de son passé. En désaccord avec lui, avec ce qu’il était devenu, ce qu’il avait toujours été au fond de lui. Alors, à quoi bon ? En revanche, composer des chansons lui manquait vraiment. C’était comme une douleur. Car il ne l’avait jamais fait pour la gloire. Mais par amour de la musique. La gloire l’avait pris par surprise.

        — Quel dommage, dit-elle quelques secondes plus tard, sans qu’il y ait trace de jugement dans sa voix, ce dont il lui fut reconnaissant. Personnellement, je n’imagine pas ne plus faire la cuisine. Ce n’est pas pareil, bien sûr, mais cette créativité, moi, j’en ai besoin. Comment dire… Elle est nécessaire à mon équilibre. C’est elle qui me permet de tenir debout…

        Il sentit une boule se coincer dans sa gorge. C’était exactement cela. Et il avait décidé de s’amputer d’un pied…
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        Josie avait pris l’habitude de laisser sa fenêtre ouverte un moment le soir, une fois la nuit tombée, malgré le froid. Tout autour, ce n’était pas vraiment le silence, et, si au début les bruits de la ville lui manquaient, aujourd’hui, ce n’était plus le cas. La nature était comme un orchestre. Dès le soleil couché, une véritable symphonie se jouait devant sa fenêtre.

        Mais ce soir-là, lorsque cessèrent brusquement les chants des oiseaux pour laisser place à un hurlement venu d’outre-tombe, elle eut la chair de poule. Effrayée, elle tendit l’oreille, mais, quand à nouveau le cri se fit entendre, elle sortit à la hâte de sa chambre et gagna le salon.

        Luke était là. En la voyant, il sourit.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle alors que le hurlement retentissait une nouvelle fois.

        Elle croisa les bras, tremblante.

        — Les coyotes. Regardez Hank.

        Hank était aux aguets, figé telle une statue, les narines frémissantes, les oreilles dressées. Il laissa échapper un long grognement. Un écho lugubre qui donna des frissons à Josie.

        — Vous avez froid ?

        — Pas vraiment, répondit-elle. C’est juste… Je n’avais encore jamais entendu de coyotes. Ni vu Hank dans cet état…

        Et, en un quart de seconde, ce fut comme si Los Angeles appartenait à une autre galaxie. C’était la nuit, surtout, que le ranch semblait loin de tout, perdu dans une nature sauvage et implacable. Des nuits noires, totales, comme elle n’en avait jamais connu en Californie. Une nuit peuplée d’êtres étranges et menaçants qui n’avaient pas leur place en ville.

        Excepté une petite lampe dans un coin de la pièce, qui diffusait d’ailleurs plus un halo qu’une vraie lumière, le salon était plongé dans la pénombre. C’était pourtant la pleine lune, masquée de temps à autre par des nuages. Quoi qu’il en soit, il faisait suffisamment clair pour qu’elle puisse distinguer Luke, devant la baie vitrée, grande ouverte.

        Elle le rejoignit, happée immédiatement par les effluves de son après-rasage. Son odeur. Une légère brise soufflait.

        — Est-ce que l’on peut les voir ? chuchota-t-elle, presque trop fort, dans l’obscurité.

        — Cela m’étonnerait…

        Le regard de Luke restait rivé sur l’extérieur, comme celui de Hank. Mais elle eut beau plisser les yeux, elle ne vit rien. A nouveau, une série de hurlements déchira le silence, et, soudain, Hank se mit à hurler à son tour. Surprise, Josie s’écarta d’un bond. Luke glissa son bras autour de ses épaules et l’attira contre lui. Elle sentit aussitôt sa chaleur et les battements de son cœur à travers son T-shirt. Durant un long moment, elle n’entendit plus que son cœur.

        Quand elle sentit son visage effleurer ses cheveux, elle détourna la tête.

        — Merci. Toute cette nature m’effraie encore un peu.

        Il la lâcha, et ce fut plus fort qu’elle, privée de son contact, elle tressaillit.

        — Je comprends. Il faut prendre le temps d’apprivoiser cette région. Vous n’avez pas de coyotes, à Los Angeles ? demanda-t-il.

        Elle s’écarta de lui, de quelques centimètres à peine.

        — Je ne crois pas. Je n’en ai jamais entendu. Mais nous n’avions pas ce calme. Les bruits ici sont si différents.

        — En plus des oiseaux, ça fourmille d’insectes dehors, de crapauds, d’animaux nocturnes de toutes tailles, dit-il.

        — Exactement, dit-elle. Là où je vivais, l’autoroute était un bruit de fond permanent. J’entendais les chiens aboyer, les gens parler, les portes claquer, ce genre de choses. Si j’ouvrais la fenêtre de mon salon, je voyais un océan de lumières. Ce n’était jamais l’obscurité totale, comme ici, ce n’était jamais ce silence…

        Citadine, elle s’était déconnectée de la nature. Sans doute était-ce inévitable, avec la vie qu’elle menait. Mais jamais elle n’en avait eu conscience. Jamais elle n’avait eu le sentiment que quelque chose manquait à son épanouissement. A son équilibre. Et se retrouver ici lui avait ouvert les yeux.

        — Ici, quand vous regardez dehors, vous voyez les étoiles, dit-il avec douceur. Toutes les étoiles. Jusqu’à l’horizon. En ville, la lumière cache les étoiles…

        — C’est juste…, répondit-elle, et elle en avait été consciente dès le début, dès sa première nuit ici.

        Tant d’étoiles scintillaient au-dessus de leur tête, comme des milliers de cristaux célestes.

        — C’est absolument magnifique, conclut-elle.

        — Ah ! Tout n’est donc pas si mauvais ici, dit-il, plaisantant à peine.

        — Non, bien sûr que non. Juste très différent de l’environnement auquel j’étais habituée…

        Dire qu’elle retournerait en ville à contrecœur, c’était peut-être un peu exagéré. Néanmoins, elle commençait à s’attacher à cet endroit. La nature exerçait sur elle une sorte d’envoûtement dont elle était la première étonnée. Elle ne s’attendait pas à établir ce genre de connexion avec cette région et les gens qui y vivaient. A se sentir curieusement appartenir à cette immensité qu’elle trouvait tellement oppressante les premiers jours…

        Pendant de longues minutes, ils n’échangèrent pas un mot. Les hurlements s’éloignèrent et finirent par cesser. Le silence entre Luke et elle devint un peu pesant. Elle l’entendait respirer, le sentait à côté d’elle.

        — Ils sont partis, dit-il soudain, sa voix résonnant dans le salon.

        Toujours en alerte, Hank finit néanmoins par s’asseoir et remua même la queue. Ce devait être bon signe. Le signe que le danger avait disparu.

        Josie se frictionna les bras et se dirigea vers la porte.

        — Tout est rentré dans l’ordre ?

        — On ne les entend plus, mais ils sont quelque part là-bas, à errer dans la nuit. Contrairement aux loups, les coyotes savent s’adapter à toutes les situations. C’est sans doute pourquoi vous ne les aviez encore jamais entendus. Cela ne signifie pas qu’ils n’étaient pas là, tout près.

        Elle hocha la tête, un peu mal à l’aise.

        — Je comprends. Bien, je crois que je vais retourner dans mon lit.

        Elle se mordit la langue, mais trop tard. Elle le regarda, tout en se maudissant de parler ainsi à tort et à travers. Elle aurait voulu l’inviter à l’accompagner qu’elle ne s’y serait pas prise autrement. Luke plongea ses yeux dans les siens.

        Soudain, elle se rappela qu’elle était nue sous son T-shirt. Certes suffisamment large pour ne rien montrer, pourtant, elle croisa les bras, espérant dissimuler le bout de ses seins, comme électrisés. Réaction due au froid ou au regard de Luke, difficile à dire.

        Peut-être à cette chaleur intense entre ses cuisses…

        Quand il fit un pas vers elle, puis deux, elle ne bougea pas. Pas uniquement à cause du chien, derrière elle, mais parce qu’elle n’en eut pas l’envie. Ce dont elle avait envie, plus que tout, c’était sentir à nouveau sa bouche sur la sienne. Sentir ses bras autour d’elle. Et, lorsqu’il fut devant elle et fit glisser ses mains sur ses bras, elle ne résista pas et s’abandonna. Il approcha son visage du sien, sa bouche, de la sienne…

        — Dites-moi que ce n’est pas une bonne idée, murmura-t-il, son souffle contre ses lèvres.

        Comment l’aurait-elle pu ? Quand son corps tout entier frémissait, tant elle le voulait.

        En guise de réponse, elle se hissa sur la pointe des pieds et pressa sa bouche contre la sienne.

        Il laissa échapper un soupir et l’attira contre lui. Elle crut défaillir au contact de son torse, aux martèlements de son cœur en accord avec les siens, en percevant la chaleur de sa peau à travers son T-shirt. La pression de son torse contre ses seins était exquise. Quand ses mains glissèrent sous le coton pour remonter sur sa poitrine, elle gémit. Puis il la caressa, et elle se mordit la lèvre. Il eut alors un petit rire.

        — Vous voulez jouer… ?

        Il la plaqua contre le mur et l’embrassa avec passion, puis il souleva son T-shirt et prit le bout de l’un de ses seins dans sa bouche. Il le mordilla et le lécha, tandis que, de sa main libre, il agaçait son autre sein. Elle glissa les mains dans ses cheveux, traversée par toutes sortes de sensations, une chaleur intense surtout, comme elle n’en avait jamais ressenti.

        — Luke…, hoqueta-t-elle, sa tête roulant contre le mur.

        Elle voulait… plus. Tellement plus. Que ce feu la consume, les consume tous les deux.

        Mais soudain il la lâcha et rabattit son T-shirt sur ses seins, avant de lui donner un baiser d’une telle vigueur qu’elle crut perdre conscience. Elle sentit son érection contre son ventre, ce qui décupla son désir. Quand ils reprirent leur souffle, il posa son front contre le sien et, sous ses doigts, elle sentit son cœur, aussi affolé que le sien. Elle voulut alors lutter contre ce raz-de-marée de sensations, reprendre le contrôle. C’était trop, et elle n’imaginait pas que le désir puisse être aussi fort, aussi furieux, aussi brûlant. Oh ! elle n’était pas vierge, et ses premières expériences avaient été plutôt plaisantes, mais rien de comparable à ceci. A ce brasier qui rugissait en elle et menaçait de l’engloutir de l’intérieur. Elle s’imagina au lit avec lui. Faisant l’amour avec lui. Eprouvant cette forme de plaisir dont on disait qu’il vous faisait perdre la tête…

        Puis elle se demanda pourquoi elle pensait à tout ça. Car rien de tout cela n’arriverait.

        Elle le repoussa doucement, juste assez pour lui échapper. Pour reprendre haleine. Et respirer autre chose que son odeur. Permettre à ses hormones de faire une pause. Quand elle était contre lui, elle perdait toute faculté de penser, tout ce qu’elle voulait, c’était sentir son corps contre le sien, dans le sien.

        Mais que lui arrivait-il ? Elle, toujours sous contrôle. Luke semblait avoir le pouvoir de lui ôter toute volonté.

        Il la laissa s’éloigner, puis lui fit face.

        — Je vous fais peur ?

        La profondeur de sa voix déclencha en elle une série de frissons voluptueux. Revenant alors vers lui, elle posa une main sur sa joue. Une joue délicieusement âpre sous ses doigts.

        — Non. Oh non, pas du tout.

        En tout cas, pas comme il l’entendait.

        — Tant mieux. Entre nous, je ne sais pas trop que penser de tout ça, dit-il en baissant la tête, les mains dans les poches.

        Elle recula de quelques pas. A un moment donné, Hank avait cessé de regarder dehors pour s’intéresser à eux, en pleins ébats, avant de sortir du salon.

        — Moi non plus, chuchota-t-elle.

        Elle demeura encore un moment à le regarder, avant de déclarer :

        — Je retourne dans ma chambre.

        Même dans la pénombre, elle vit ses yeux briller.

        — Seule, ajouta-t-elle, à regret, ne sachant à qui cette précision s’adressait, à lui ou à elle.

        Il s’avança vers elle. Elle ne bougea pas, baissant la tête quand il s’arrêta devant elle. Puis il prit son visage entre ses mains et lui donna un baiser. Un baiser long et tendre, et elle s’accrocha à lui pour ne pas vaciller.

        Puis il s’écarta, faisant courir son pouce sur ses lèvres. Elle sut alors avec certitude que, si elle prenait son doigt entre ses lèvres comme elle mourait d’envie de le faire, ils finiraient dans son lit. Or, elle n’était pas prête à cela.

        — Bonne nuit. Faites de beaux rêves, murmura-t-il.

        — Vous aussi, chuchota-t-elle, avant de s’enfuir vers sa chambre.

        
        *  *  *

        Il aurait été vain de prétendre qu’il n’y avait rien entre Luke et elle. Vain également d’affirmer que personne n’était au courant, au ranch. C’était une petite communauté très soudée, et les nouvelles circulaient vite, même s’il s’était passé moins de choses que les gens ne l’imaginaient. Le courant entre Luke et elle était indéniable. Par moments, elle devait même se raisonner pour ne pas oublier toute prudence… et risquer l’électrocution.

        Elle savait reconnaître une bataille perdue d’avance, quand elle en voyait une. Aussi, après avoir assuré à Nikki — qu’elle considérait désormais comme une amie — que non, elle n’avait pas couché avec Luke, elle s’était juré de ne plus aborder ce sujet avec quiconque. La seule idée que la famille de Luke puisse avoir des doutes sur la nature de leur relation était déjà terriblement embarrassante. A plusieurs reprises, elle se demanda si elle devait dire quelque chose, avant de réaliser que c’était à Luke et à lui seul de le faire. En tout cas, grâce au ciel, personne n’évoqua le sujet devant elle.

        Ce qui n’empêchait pas les coups d’œil furtifs et les sourires entendus. Dans certains cas, même, les regards suspicieux. Essentiellement de la part des employés les plus anciens, ceux qui se rappelaient son mariage et son divorce avec une citadine invétérée. Comme Raphael, l’homme qui l’aida à seller Zippy, ce matin-là. Elle avait décidé de faire une randonnée à cheval avec Nikki, qui, exceptionnellement, avait accepté de faire une pause dans son travail.

        Raphael se montra poli et très efficace, mais distant, presque froid avec elle. Elle aurait parfaitement pu ne pas lui en tenir rigueur et attribuer ce comportement à son caractère, si les autres employés ne l’avaient pas traitée eux aussi de cette façon. Certes, sans jamais lui manquer de respect ni se permettre la moindre réflexion.

        Elle redoubla alors de gentillesse et de chaleur. Pourquoi était-ce si important pour elle d’être acceptée par ces hommes ? Elle n’allait pas rester. Mais une chose était sûre, elle n’avait pas envie d’être comparée à l’ex-épouse de Luke plus qu’elle ne l’était déjà.

        Lorsqu’elle partirait, il n’y aurait pas de cœur brisé.

        Elle remercia Raphael pour son aide et mena Zippy jusqu’à l’enclos où elle attendit Nikki. Qui ne tarda pas à la rejoindre.

        — On y va ? lança gaiement son amie, en tenant la bride de Firefly.

        — On y va, répondit Josie.

        Toutes deux se mirent en selle et partirent sur-le-champ. Elles avaient projeté une balade facile, qui ne prendrait pas plus de deux heures et demie, ce qui laissait largement le temps à Josie de rentrer à l’heure pour préparer le dîner.

        Leur amitié à toutes deux était née de leur passion commune pour les chaussures et la cuisine. Cavalière accomplie, Nikki avait grandi dans le restaurant grec de ses parents. Elle gardait d’ailleurs comme un trésor quelques vieilles recettes familiales qu’elle avait gentiment proposées à Josie, impatiente de les tester. Une fois qu’elle aurait acheté tous les ingrédients à Kalispell.

        A une ou deux reprises, elle avait pu noter une certaine tension entre Nikki et Cade. Naturellement, elle s’était bien gardée de poser la moindre question, désireuse de préserver le secret sur sa propre histoire avec un autre des frères Ryder. Mais elle avait surpris entre eux des étincelles. Cependant, son amie avait juré ses grands dieux qu’il n’y avait strictement rien entre Cade et elle.

        Plus tard, la confiance aidant, elle avait simplement reconnu avoir passé une nuit torride avec Cade, une année plus tôt. Et depuis, rien. Qu’une sorte de malaise s’était installé entre eux. Car Cade ne voulait pas s’engager. Mais il ne voulait pas non plus simplement coucher avec elle. Tout cela était horriblement frustrant et, si elle n’aimait pas autant son travail, elle serait partie.

        Josie comprenait : vivre ainsi dans l’incertitude pendant un an devait être éprouvant. Elle-même n’était ici que depuis deux semaines, et déjà elle se consumait pour Luke. Nikki lui avait également confié que Cade et elle faisaient en sorte de s’éviter, mais ce n’était pas évident quand on travaillait ensemble.

        Toutes deux chevauchaient côte à côte à travers champs depuis un moment en discutant de choses et d’autres, lorsque la conversation se mit à porter sur Luke.

        — Raphael s’est montré grossier avec toi ?

        Surprise, Josie secoua la tête.

        — Non. Pourquoi ?

        — Tout le monde est inquiet, soupira Nikki. Ils savent que tu dois partir bientôt.

        Josie ferma les yeux un moment tout en tirant sur les rênes de Zippy, un peu nerveux.

        — Je sais. Je comprends. Et j’ai toujours été claire à ce propos. Je ne fais que remplacer ma tante un certain temps. Je n’ai jamais dit que j’allais rester…

        — C’est juste, acquiesça Nikki. Mais je suppose que cela a dû être difficile, au ranch, après le départ de sa femme. N’hésite pas à en parler à Luke si cela allait trop loin. Ses hommes s’inquiètent pour lui.

        Josie tenta de rassembler les informations qu’elle avait concernant le mariage de Luke. Autant dire pas grand-chose. Elle avait appris la nouvelle de sa séparation dans les tabloïds. Ne le connaissant pas alors, elle ne s’était guère sentie concernée. Elle savait pourtant, elle-même ayant fait l’objet d’articles dans ces mêmes tabloïds, que ce qui était écrit dans les journaux ne correspondait pas toujours à la vérité.

        — J’ignore ce qui s’est passé dans le détail. Mais je comprends que les gens veuillent le protéger. C’est plutôt une bonne chose.

        — Oui, répondit Nikki. Donc tu n’envisages pas de rester ici avec nous ?

        Josie contempla le paysage autour d’elle, un environnement si différent de LA, avec des personnes qui n’avaient rien de commun avec celles qu’elle côtoyait au quotidien.

        — Non. Mais pas parce que je ne m’y sens pas bien. Ma vie est ailleurs, voilà tout.

        Ce qu’elle omit de préciser, c’est que sa vie en dehors du ranch Silver River n’était plus qu’un vaste champ de ruines. Mais à quoi bon épiloguer ?

        — En tout cas, tu te débrouilles bien ici, toute citadine que tu es, remarqua Nikki avec un large sourire. Non que tu aies besoin de faire tes preuves, avec un CV comme le tien.

        — Bien au contraire. C’est tellement différent ici, à des lieues de ce que j’imaginais. Même si tante Rosa me parlait souvent de son travail au ranch et de ses habitants, je ne m’attendais pas à ça.

        Nikki hocha la tête.

        — A moi aussi, il m’a fallu un certain temps pour m’adapter. Sans compter qu’être une femme complique toujours les choses. Je suis en infériorité numérique, ici. J’ai dû gagner le respect de chacun, bien plus que si j’avais été un homme. Et cela prend du temps. Mais je crois que Luke mérite bien quelques efforts…, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.

        Josie secoua la tête.

        — Tu le sais bien. Luke n’est pas prêt pour ça…

        — Je sais, répondit son amie, avec un sourire plein de malice. Mais les gens changent…

        *  *  *

        Une heure plus tard, Nikki contempla les gros nuages qui s’amoncelaient au-dessus de leur tête. Des nuages noirs, menaçants. Elles étaient encore à plus d’une heure du ranch. Levant les yeux, Josie demanda :

        — Une simple averse ou pire, qu’en penses-tu ?

        — Je ne sais pas, répondit Nikki, juste avant qu’un éclair ne déchire le ciel.

        Un orage approchait. Aussitôt, son amie lança Firefly au galop sur la piste, suivie de près par Josie, pliée en deux sur Zippy.

        — Il faut rentrer au plus vite ! cria Nikki. Avant que l’orage éclate. La météo l’avait annoncé, mais pour plus tard…

        Josie ne répondit pas, trop occupée à s’accrocher aux rênes de sa monture. Elles traversèrent la prairie à bride abattue, mais bientôt elles durent ralentir leur course, des rochers jonchant la piste. Le vent rugissait à ses oreilles et soudain elle sentit le changement. L’air, nettement plus frais. A l’entrée d’une sorte de défilé, un kilomètre plus loin, de grosses gouttes commencèrent à tomber. Zippy hennit, mais resta calme sous elle. Josie le caressa pour l’apaiser. Ou s’ apaiser elle-même, plutôt. Son cheval savait sûrement mieux qu’elle quoi faire en pareille situation.

        Le temps de franchir l’escarpement rocheux, la pluie tombait à seaux. Josie perdit ses lunettes de soleil. Elle les avait sur le front quand une bourrasque les emporta. Un modèle hors de prix, mais aucune importance. Dans l’immédiat, tout ce qu’elle voulait, c’était que Zippy la ramène à bon port.

        Un coup de tonnerre furieux retentit, faisant trembler le sol, effrayant les chevaux. La monture de Nikki marqua un temps d’arrêt, avant de repartir, rassurée par le calme de sa cavalière. L’orage se rapprochait. Ce n’était plus qu’une question de minutes.

        Josie sentit alors la panique l’envahir. Elles n’y échapperaient pas.
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        — Luke !

        Le visage de Raphael était tendu, son regard, inquiet. 

        — Nikki et Josie ne sont toujours pas rentrées…

        Luke se tourna vers son employé.

        — Comment ça, pas rentrées ? Où sont-elles donc allées ?

        — Faire une petite promenade à cheval. Elles ont pris Firefly et Zippy. Mais l’orage…

        Luke courut vers l’écurie, aveuglé par la pluie, puis par un éclair monstrueux. Tout en marmonnant un juron, il vissa son chapeau sur sa tête quand un coup de vent faillit l’emporter. Une fois dans l’écurie, il fut forcé de constater que les box de Zippy et de Firefly étaient vides.

        — Quelle direction ont-elles prise, Raphael ?

        — Sud. Nikki a l’habitude. Elle savait qu’un orage devait éclater, mais pas avant deux bonnes heures encore. Et elles devraient être rentrées depuis une petite heure maintenant…, expliqua Raphael, une pointe d’angoisse dans la voix.

        Sur le domaine, il existait quantité d’endroits où s’abriter. Encore fallait-il en avoir le temps. Quant à savoir où Nikki avait choisi de se réfugier avec Josie, autant chercher une aiguille dans une meule de foin.

        Cade et Jake surgirent dans l’écurie.

        — Où vas-tu ? l’interpella Cade. Un problème ?

        — Nikki et Josie sont dehors ! répondit-il, et, malgré sa propre inquiétude, il sentit son cœur se serrer en voyant celle de ses frères.

        — Où ça ? demanda Jake.

        Luke ne put que leur répéter la direction indiquée par Raphael.

        — Prenons chacun notre pick-up, on finira bien par les retrouver…

        A la seconde où il prononça ces mots, il comprit que c’était une idée ridicule. Il était bien placé pour savoir que certains endroits n’étaient accessibles qu’en quad. Et encore. La majorité à pied, ou à cheval. Même s’ils prenaient les pick-up, sous un tel orage, ils n’iraient pas bien loin.

        Jake prit alors la parole, très calme.

        — Nikki n’est pas une débutante. Elle connaît le ranch comme sa poche. Je suis certain qu’elle aura trouvé un endroit où s’abriter et être en sécurité.

        Son frère avait raison. Néanmoins, il ne pensait pas être capable de rester à attendre sans rien faire. L’incertitude le rendrait fou.

        Cade laissa échapper un soupir.

        — C’est juste. Nikki est une cavalière hors pair, ne l’oublions pas.

        Il se tourna vers Luke.

        — Jake a raison. Dès que l’orage se sera éloigné, nous prendrons les quads et partirons à leur recherche. Même si, selon moi, une fois le danger passé, Nikki ramènera Josie à bon port. Encore une fois, elle sait ce qu’elle fait.

        — Je sais…

        Il ne doutait pas de Nikki, ni des paroles de son frère. Mais impossible de se défaire de ce sentiment de panique qui l’oppressait depuis quelques minutes, au point d’en avoir le souffle coupé.

        Il balaya les abords du ranch du regard. Une pluie diluvienne continuait de tomber, si lourde que la visibilité était presque nulle. A peine distinguait-il la maison, pourtant à moins d’une centaine de mètres.

        Josie était quelque part, là-bas. Sans doute complètement affolée, ne sachant que faire. Elle était loin d’être une cavalière émérite, et cet environnement si nouveau pour elle l’effrayait un peu, en dépit de ses efforts pour ne rien en montrer. Sur le domaine, les endroits susceptibles de servir de refuge en cas d’urgence n’étaient guère que des hangars ouverts à tout vent, à moitié en ruine, avec des trous gros comme des poings sur les toits. Sans compter les rats et autres bestioles qui y avaient élu domicile.

        Il s’avança jusqu’à la porte de l’écurie, à l’abri de la pluie, au côté de ses frères. Médusés, tous trois regardèrent le déluge, les éclairs terrifiants qui toutes les quinze secondes déchiraient le ciel, d’un noir d’encre.

        Un quart d’heure plus tard à peine, l’orage passé, ils prirent leur quad et partirent dans des directions différentes. Pas trop éloignées de la destination initiale établie par Nikki. Il existait quatre abris possibles dans cette zone, selon le chemin qu’elles avaient décidé de prendre, l’un d’entre eux étant une grotte. Mais, sauf nécessité extrême, Nikki avait sans doute préféré l’éviter, l’endroit étant inaccessible aux chevaux.

        Luke fonça sur la piste, poussant son quad au maximum, mais enrageant de ne pouvoir aller plus vite, à cause de la configuration du terrain. Même avec son casque sur la tête, il entendait le vent rugir à ses oreilles, et le fracas du moteur ne permettait guère de se laisser aller à la réflexion. Tant mieux. Car il n’était pas d’humeur à réfléchir au comment et au pourquoi de sa peur pour Josie. Il tenta néanmoins de se convaincre que son inquiétude était tout aussi intense concernant Nikki. Mais c’était faux. Oui, il s’inquiétait pour toutes les deux. Mais à devenir dingue pour Josie.

        Le hangar, en face, de lui était désert. Il le sut dès la petite crête franchie. Pas de traces de sabots non plus dans la boue alentour. Aucun signe qui aurait pu dire qu’elles étaient passées par là. Fermant brièvement les yeux, il fit en sorte de respirer calmement, cherchant à desserrer cet étau autour de son cœur. Puis il laissa échapper un juron, étouffé par le bruit du moteur. D’ailleurs, c’est à peine s’il entendit la radio crachoter, juste avant d’atteindre le hangar.

        — Je les ai trouvées ! hurla Jake. Elles vont bien !

        A cet instant, son soulagement dépassa tout ce qu’il aurait pu imaginer.

        Ce qu’il était disposé à ressentir.

        Faisant demi-tour, il reprit le chemin du ranch.

        *  *  *

        Ce n’est que lorsqu’il la vit, trempée jusqu’aux os et couverte de boue, les bras de Cade autour d’elle, qu’il se remit à respirer. A respirer vraiment. La seconde d’après, il fut pris d’une furieuse envie de balancer son poing dans la mâchoire de son frère.

        Puis elle se tourna vers lui avec un sourire timide.

        Il dut se faire violence alors pour ne pas courir vers elle, la prendre dans ses bras, l’emporter à l’intérieur et s’assurer qu’elle n’avait rien. Mais il se contenta d’avancer, peut-être un peu trop vite, apercevant vaguement Raphael et un autre employé s’engouffrer dans l’écurie avec les chevaux.

        — Vous allez bien ?

        Sans doute Josie lut-elle sur son visage la violence de ses émotions, car elle recula un peu.

        — Oui.

        Un mot, juste un mot, qui suffit à dénouer la tension en lui.

        — Elle a fait preuve d’un sacré courage, dit Nikki, l’air las, en souriant à son amie, qui lui sourit en retour. Elle va te raconter notre mésaventure en détail. Mais laisse-lui le temps d’enfiler des vêtements secs…

        Puis elle serra Josie dans ses bras.

        — Chapeau, tu t’en es bien sortie.

        — Merci. Vous n’êtes pas obligé de m’accompagner, ajouta-t-elle quand Luke lui emboîta le pas pour rentrer dans le ranch. Je vais bien.

        Il n’en était pas encore tout à fait convaincu. Elle était d’une pâleur effrayante.

        — Ne vous tracassez pas pour ça. Alors, que s’est-il passé ?

        Elle prit sa respiration, et commença à lui faire le récit de leur épopée. Une fois au ranch, ils retirèrent leurs bottes, mais au moment de sortir de la buanderie il la retint par le bras.

        — Puis-je vous accompagner ?

        Il réalisa un peu tard la portée de sa requête. Et se demanda juste après avec anxiété quelle serait sa réponse. Mais elle ne répondit rien, elle se contenta de le regarder avec une certaine gravité en hochant doucement la tête.

        Il l’accompagna dans sa chambre, dont elle referma la porte. Et, avant même de comprendre ce qu’il faisait, il l’attira contre lui et l’embrassa. Un baiser plein de fougue et de passion. Il l’embrassa avec un sentiment d’urgence et de peur qui n’avait cessé de l’habiter toutes ces heures où elle était exposée à mille dangers. Josie s’abandonna contre lui et lui rendit son baiser.

        Puis il fit un pas en arrière et releva son T-shirt, avant de plonger ses yeux dans les siens. Le bout de ses seins était dressé sous la dentelle noire de son soutien-gorge, un modèle ultra-sexy.

        — Luke, chuchota-t-elle, comme une prière, une demande.

        Il releva la tête, et elle dégrafa son soutien-gorge, qu’elle laissa glisser sur ses bras. Il prit alors ses seins, ronds et tendres, au creux de ses mains. Il aurait bien enfoui son visage dans leurs  courbes affriolantes si la froideur de sa peau ne lui avait fait l’effet d’un électrochoc. La mémoire lui revint subitement, et il pensa à l’épreuve qu’elle venait de traverser.

        — Oh ! Josie…

        Il l’embrassa, les mains toujours sur ses seins, quand soudain elle vint recouvrir sa main de la sienne.

        *  *  *

        En l’espace de quelques petites minutes — son jean était trempé et ils durent redoubler d’efforts pour le lui enlever —, ils se retrouvèrent nus, Josie contre lui, ses seins contre son torse, son sexe en érection contre son ventre. Ils se laissèrent tomber sur le lit. Ses doigts allaient et venaient sur ses cuisses, et elle crut qu’elle allait se consumer s’il ne la touchait pas. S’il ne faisait pas remonter sa main juste un petit peu encore…

        Ce qu’il fit, et ses doigts plongèrent en elle. Elle se cambra et voulut le prendre dans sa main, mais il la cloua sur le lit et l’embrassa.

        — Si tu me touches, je ne pourrai pas tenir.

        Il s’écarta et elle gémit.

        — Les préservatifs… Je n’ai pas…

        — Je suis protégée, dit-elle. Et j’ai toujours été prudente…

        Avec Russ, ils ne faisaient jamais l’amour sans préservatif, une précaution qui, rétrospectivement, se révélait être une bonne idée, somme toute.

        — Moi aussi, dit-il.

        Il se positionna au-dessus d’elle, et elle fut touchée qu’il la croie.

        Elle écarta un peu plus les cuisses, et il la pénétra, centimètre par centimètre, la crispation de ses mâchoires lui disant combien il luttait pour garder le contrôle.

        — Josie, gémit-il.

        Elle se cambra pour aller à sa rencontre.

        La cadence était rapide, et à plusieurs reprises elle crut basculer dans le plaisir bien trop tôt, avant de se retenir au dernier instant, mais bientôt elle s’abandonna. Et, au plus fort de l’orgasme, elle sut au cri rauque qui s’échappa de la gorge de Luke qu’il l’avait rejointe dans l’extase.

        Puis elle resta immobile, sous lui, à sentir les martèlements de son cœur, les trépidations de sa respiration, en harmonie avec les siens. Puis il s’allongea à côté d’elle. C’est alors qu’elle réalisa. Ils avaient eu tout juste le temps d’atteindre le lit et étaient allongés en travers du matelas. Elle avait encore ses chaussettes aux pieds, trempées. En revanche, elle n’avait plus froid.

        — Josie ! s’exclama-t-il après une minute…

        Il la regarda et, dans ses yeux bleus, si bleus, elle vit de la chaleur et quelque chose d’autre aussi, comme l’ombre d’un regret. Mais il se pressa contre elle et lui donna un baiser, d’une tendresse infinie.

        — Je vais préparer la douche…

        Ce qu’elle voulait, c’était se blottir contre lui, s’imprégner de sa chaleur. Mais cela n’aurait pas été raisonnable. Alors elle se leva, rassembla quelques vêtements, propres et secs, et ôta ses chaussettes, avant de ramasser ses vêtements sales et trempés éparpillés sur le parquet.

        Luke réapparut et l’entraîna avec douceur vers la salle de bains. Du pommeau de la douche se déversait un jet d’eau brûlant. La pièce était pleine de vapeur. Quand il l’embrassa, elle s’accrocha à son cou.

        — Tu viens sous la douche avec moi ?

        Il hésita, puis secoua la tête.

        — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

        Josie sentit ses joues s’embraser. En une fraction de seconde, toute cette chaleur, ce bien-être, tout vola en éclats. Ne voulant surtout rien trahir de son désarroi, elle se contenta d’acquiescer.

        — D’accord, dit-elle en entrant dans la salle de bains.

        Avant de lui claquer la porte au nez.

        Pas question de laisser couler une seule larme. Cela n’en valait pas la peine. Mais quelle idiote elle faisait !

        A l’évidence, faire l’amour n’avait pas la même signification pour lui que pour elle.

        Message reçu cinq sur cinq.

        *  *  *

        Josie le savait, elle aurait dû s’en aller. Elle avait toujours été fleur bleue, troublée par un regard furtif, plus intense que les autres. S’enflammant pour quelque chose qu’elle imaginait lumineux. Espèce d’idiote !

        Peu après, à peine sortie de sa douche, elle alla ouvrir à Alice, folle d’inquiétude. Faisant de son mieux pour cacher son émotion, Josie lui fit le récit de leur chevauchée sous l’orage.

        Nikki et elle avaient trouvé refuge dans un hangar à peine plus grand qu’une cabane, avec trois cloisons en tôle en guise de murs, mais suffisamment profond pour s’abriter des trombes d’eau qui s’abattaient autour et au-dessus d’elles, par les trous dans le toit.

        Elles avaient ainsi pu, avec les chevaux, échapper au pire de la tempête. Rapidement, une odeur de cuir détrempé et de cheval mouillé avait envahi leur frêle abri. Elles étaient restées là avec leur monture le temps nécessaire, en plein courant d’air, les bourrasques de vent secouant par moments le frêle abri.

        Nikki lui avait alors expliqué qu’un peu plus loin se trouvaient deux bungalows parfaitement équipés, avec couvertures et provisions, à une heure environ à cheval du ranch. Les hommes du ranch venaient régulièrement inspecter les lieux afin de s’assurer que tout était en état, qu’aucun animal n’y avait pénétré. Malheureusement, à ce moment-là, elles étaient trop loin, et l’orage était trop fort, impossible d’aller jusque là-bas.

        Puis l’orage s’était calmé et, lorsque Nikki avait estimé tout danger écarté, elles étaient sorties du hangar.

        Dix minutes plus tard, elles avaient entendu le quad et, rapidement, à leur grande joie, elles avaient vu Jake venir vers elles.

        — Mesdames, avait-il demandé, son sourire ne parvenant pas à cacher l’inquiétude dans ses yeux. Tout va bien ?

        — En pleine forme, avait répondu Nikki. Nous nous sommes abritées dans le hangar au pied de la colline. Pas très efficace, mais au moins étions-nous à l’abri de la foudre…

        — Super, avait-il dit, stoïque comme à son habitude, mais avec un soulagement évident.

        Puis il avait appelé ses frères par radio pour leur annoncer la bonne nouvelle.

        — Nous nous sommes sacrément inquiétés pour vous…

        — L’orage est arrivé si vite, avait soupiré Nikki. Je pensais que nous avions plus de temps devant nous.

        — Tout le monde peut se tromper, avait conclu Jake, puis tous trois avaient pris le chemin du retour.

        Une fois au ranch, elles avaient retrouvé Cade, qui l’avait serrée dans ses bras, et peu après, Luke était arrivé à son tour.

        A cet instant, le regard qu’il lui avait lancé était tellement intense qu’elle en avait été bouleversée. Bien sûr, elle passa sous silence les autres émotions et sensations qu’elle avait éprouvées, ainsi que la suite des événements, offrant une version édulcorée de l’histoire à Alice.

        Ce qui raviva une autre émotion, beaucoup moins voluptueuse, au souvenir de Luke sortant de sa chambre comme s’il avait le diable aux trousses. Alors qu’elle venait de lui demander de rester. Les joues en feu, elle se félicita qu’Alice ait quitté la pièce et ne la voie pas ainsi.

        *  *  *

        L’après-midi, Josie gagna la ville au volant d’un pick-up. Pas celui de Luke. C’était sa première sortie en solitaire. Qu’elle mettrait à profit pour aller se rendre compte par elle-même si ce qu’on racontait était vrai. A savoir qu’en se garant sur le parking derrière la laverie automatique on pouvait capter le réseau de téléphonie mobile.

        Mais sa première motivation à cette escapade était surtout d’éviter Luke à tout prix.

        Entre deux courses, elle fit donc une halte à la laverie et son premier appel fut pour Allie.

        — Josie ! Comment vas-tu ? Pas trop déprimant, les grandes étendues sauvages du Montana ?

        Comme c’était bon d’entendre la voix de son amie ! Josie ferma les yeux, submergée par un sentiment de nostalgie.

        — Oh ! ça peut aller. Je m’efforce de tirer le meilleur parti de mon séjour ici, tu me connais.

        — Oui, bien sûr, répondit Allie avec douceur. As-tu appelé ton avocate ?

        — C’est fait, soupira-t-elle, même si toutes ces préoccupations lui semblaient loin. Je ne suis pas sur place pour me défendre. Russ en profite pour se faire passer pour une victime… Cela ne m’étonne pas de lui.

        — Apparemment, il a une nouvelle petite amie, remarqua Allie.

        Josie secoua la tête, bien qu’Allie ne puisse la voir.

        — Elle n’est pas nouvelle. C’est l’une des filles qui constituent son harem. Sa favorite.

        Quelques semaines plus tôt, cette seule pensée lui aurait été insupportable. Elle en aurait été malade. Désespérée. Aujourd’hui ? Il lui répugnait, mais elle ne se sentait plus concernée. Ce qui était un merveilleux progrès.

        Alice pouffa à l’autre bout du fil.

        — Il finira par avoir ce qu’il mérite, Josie. Un jour ou l’autre, une femme fait payer ce genre de bonhomme pour toutes les autres, crois-moi, il ne perd rien pour attendre…

        Peut-être. Mais la leçon ne viendrait certainement pas de Bree, sa préférée du moment. D’après ses informations, aucun des deux ne tenait suffisamment à l’autre pour être en mesure de le faire souffrir. Là avait été son erreur. Tenir sincèrement à Russ et croire que c’était réciproque.

        Elle pensa à Luke. Mille fois plus intègre que Russ. Même si elle ignorait comment prendre sa réaction, après leur… Bref.

        — Je l’espère, dit-elle, avec lassitude.

        — Alors, raconte ! Quel effet ça fait, de travailler pour Luke Ryder ? Tu n’as pas quelques informations croustillantes, à son sujet ? Que la morale ne réprouve pas, bien sûr, ajouta son amie en riant.

        Josie manqua de s’étouffer. Allie était évidemment loin d’imaginer le sens que cette question avait pour elle. Elle hésita un moment et opta pour une réponse détournée, en espérant qu’Allie n’insisterait pas. Elle n’allait certainement pas lui confier que Luke et elle avaient fait l’amour le matin même.

        — Oh ! c’est un homme on ne peut plus normal. Comme ses frères. Travailler au service d’une famille est différent de ce que je faisais au restaurant. Ce sont tous de fins gourmets, mais du moment que leur assiette est pleine tout va bien. Ils n’en demandent pas plus.

        — Eh bien, au moins, ça te change un peu de la pression que tu subissais au restaurant, dit Allie. Même si ce job est temporaire.

        — C’est juste, acquiesça Josie, ignorant le douloureux pincement au cœur déclenché par l’adjectif « temporaire ».

        Même si c’était aussi bien ainsi, après ce qui s’était passé un peu plus tôt.

        Elles bavardèrent encore un moment, Josie expliquant à son amie combien la Californie lui manquait et sa ferme intention de ne pas s’éterniser dans le Montana. Mais, après avoir raccroché, elle soupira. La vérité était autrement plus complexe. En réalité, elle n’était pas sûre du tout de vouloir retourner en Californie. Mais elle savait une chose, elle ne resterait pas à Powder Keg, dans le Montana. Et encore mois au ranch Silver River.
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        Luke se sentait mal. Un vrai crétin, voilà ce qu’il était ! Non seulement il avait trahi cette promesse faite à lui-même, mais en plus, il faisait subir les effets néfastes de son inconséquence à cette pauvre Josie. Impossible d’effacer de son esprit la douleur de son regard juste avant qu’il prenne la fuite. Car c’était bien de ça qu’il s’agissait. Il avait fui, lâche qu’il était. Josie ne méritait pas ça.

        Il abattit la hache sur le tronc et l’en ressortit d’un coup sec. Une heure qu’il s’acharnait sur le stock de bois, et il avait beau suer et s’épuiser, rien à faire. Le désarroi sur son doux visage restait comme imprimé dans sa rétine.

        Elle valait mille fois mieux que ce qu’il était en mesure de lui offrir.

        Cade apparut et, sourcils froncés, l’interpella.

        — Ça roule ?

        Luke ne fit même pas l’effort de jouer la comédie. Trop fatigué.

        — Est-ce que ça a l’air de rouler ? marmonna-t-il.

        — Non, répondit Cade, les mains dans les poches. As-tu seulement essayé de lui parler ?

        Luke regarda son frère comme s’il avait affaire à un fou.

        — Et pourquoi le ferais-je ? répliqua-t-il.

        Que pourrait-il bien lui dire ? « Désolé » ? Ce ne serait même pas vrai. Il était désolé de lui avoir fait du mal, ça, oui. Mais pas d’avoir partagé ce moment avec elle. Et il se connaissait suffisamment bien pour savoir que, s’il faisait la distinction, il était fichu.

        — Oh ! je ne sais pas. Peut-être parce que vous êtes adultes, tous les deux, non ? Et je n’ai pas envie qu’elle parte par ta faute…

        — Elle ne partira pas, grommela Luke tout en soulevant sa hache.

        Du moins l’espérait-il.

        — Tant mieux. Et, s’il te plaît, essaie d’arranger les choses entre vous. Elle est aussi grognon que toi. Preuve que, quoi que tu aies pu faire, tu l’as forcément mal fait.

        Luke releva la tête pour regarder son frère, les poings serrés autour du manche de la hache.

        — Tu veux dire quoi, là, Cade ?

        Son frère soutint son regard.

        — Je suis en train de dire que tu as semé la pagaille et que maintenant tu dois réparer. C’est clair, il me semble…

        Sur ces belles paroles, Cade s’éloigna, ses bottes crissant sur le gravier.

        Luke laissa échapper un soupir. Cade ne pensait pas à mal. Apparemment, tout le monde ici avait compris qu’il avait fait du mal à Josie, et son frère attendait de lui qu’il fasse en sorte que tout rentre dans l’ordre.

        Il passa l’heure suivante à rassembler le bois, qu’il transporta ensuite dans le hangar, à l’abri, où il finirait de sécher avant l’hiver. Et, ce faisant, il tenta de trouver les mots justes, ceux qu’il dirait à Josie, sans pour autant donner l’impression de minimiser l’importance de ce qu’ils avaient partagé. Ce qui serait une aberration.

        Car il ne s’attendait pas à une telle intensité. Ce moment avait été au-delà de toutes ses espérances. Elle-même était au-delà de toutes ses espérances. Et il n’avait pas le droit de la faire souffrir, juste parce qu’il avait des problèmes.

        Il ramassa son T-shirt par terre. Cade avait raison. Cela le faisait enrager, mais il avait raison. Il irait présenter ses excuses pour avoir agi comme le dernier des crétins. Restait à espérer qu’elle veuille bien lui pardonner.

        
        *  *  *

        En entrant dans la cuisine, au regard perplexe que lui lança Josie, il réalisa ne pas être vraiment dans la tenue idéale pour demander pardon. Il était sale, en sueur et sentait probablement mauvais. Mais c’était le moment ou jamais. Il retira son chapeau et frémit en voyant l’éclat méfiant de ses yeux. La pâleur de son visage. Tout ça par sa faute.

        — Je suis désolé, lâcha-t-il soudain, grimaçant aussitôt quand elle le dévisagea avec froideur. Je suis un crétin, ajouta-t-il.

        Comme elle le regardait sans rien dire, il en vint à s’interroger. Comment pouvait-il composer des chansons qui touchaient le cœur de milliers de personnes et, quand il s’agissait de présenter des excuses à une femme qui comptait pour lui, se retrouver à bafouiller comme un idiot ?

        Il inspira profondément et décida de tout reprendre à zéro, comme elle ne semblait pas décidée à parler.

        — Je ne suis pas désolé de ce qui est arrivé entre nous, de t’avoir laissée comme ça. Je suis un crétin, répéta-t-il.

        Puis il attendit. Ce qu’elle voudrait bien lui donner. Et, s’il avait droit au pire, tant pis pour lui, il l’avait bien cherché.

        Parce qu’il tenait à elle et qu’elle méritait mieux.

        *  *  *

        Quelques secondes plus tard, Josie contourna le comptoir et s’avança vers lui. Lui, sale, en sueur.

        — Mais d’où sors-tu ? demanda-t-elle, car jamais elle ne l’avait vu rentrer dans un tel état.

        — J’ai coupé un peu de bois, répondit-il, le regard inquiet, un peu penaud.

        — Tu m’as fait beaucoup de mal, chuchota-t-elle en faisant en sorte de cacher sa douleur, mais déterminée à lui dire la vérité.

        Ses yeux bleus perdirent leur éclat, et elle y vit l’ombre des regrets. Il toussota, tout en tripotant son chapeau.

        — Je sais. Ce n’était pas mon intention.

        Son embarras évident, autant que ses paroles, l’adoucirent.

        — J’avoue que je ne m’attendais pas à ce que tu gères les choses comme ça. Je peux comprendre que tu n’aies pas voulu rester avec moi. C’est juste que…

        Juste qu’elle en avait été profondément blessée. Ridiculement blessée. Avec le sentiment d’être rejetée. Pas assez bien pour lui. Alors, même maladroites, ses excuses signifiaient beaucoup, pour elle.

        — J’avais envie de rester, dit-il, et il voulut prendre sa main, avant de se raviser. Plus que tu ne peux l’imaginer. Je… Je crois que j’ai paniqué, voilà.

        Elle hocha la tête. Pour deux individus qui n’attendaient rien, ne cherchaient rien, ce qui leur arrivait avait quelque chose d’effrayant.

        — Je comprends.

        — Est-ce que tu me pardonnes ? Je ne veux pas que tu partes. Ni que tu te sentes mal en ma présence.

        II semblait si sincère. Pour un peu, elle se serait jetée à son cou pour l’embrasser. Mais il ne s’en tirerait pas à si bon compte. Elle devait faire preuve de fermeté. De sang-froid.

        — Oui, bien sûr.

        Et maintenant ? Ils étaient à la croisée des chemins. Il y avait tant de choses auxquelles elle aspirait et qu’elle n’aurait jamais. A croire que c’était là toute l’histoire de sa vie. Elle soupira et le regarda dans les yeux. Avec le besoin d’aller jusqu’au bout des choses. Un besoin de vérité.

        — Que veux-tu, au juste, Luke ? Qu’attends-tu de nous ? demanda-t-elle avec douceur, car elle devait savoir, pour le meilleur ou pour le pire, peu importait, en fait. Mais elle devait en avoir le cœur net.

        Il fit un pas vers elle, puis un deuxième, et elle frémit en voyant l’éclat dans ses yeux.

        — Ce que je veux ? répéta-t-il. Je veux une chance de te prouver que je te veux, toi. Te prouver que je ne te laisserai pas, que je ne te laisserai plus… Je veux une chance, avec toi.

        Avec toi. Son corps tout entier vibra à ces mots. L’émotion passée, elle répondit :

        — Je te veux, moi aussi. Mais… Peut-être devrions-nous décider d’ores et déjà de certaines limites à ne pas franchir. Ceci dans le but de ne pas commettre d’erreur… ?

        Le regard de Luke s’assombrit.

        — Tu penses que nous avons commis une erreur ?

        Elle secoua la tête. Une erreur impliquait quelque chose de négatif, entre eux, or elle ne le pensait pas.

        — Oh non, voyons, pas du tout, répondit-elle dans un soupir.

        Il s’approcha et posa ses mains sur ses épaules.

        — Josie.

        Il prononça son prénom du bout des lèvres, entre émerveillement et désarroi, manifestement aussi désemparé qu’elle. Oh ! mais que devait-elle décider ? Oserait-elle prendre le risque de se retrouver avec le cœur brisé ?

        Elle toussota.

        — D’ici peu, je quitterai le ranch. C’est une certitude et je ne suis pas sûre d’être tentée par une aventure sans lendemain, Luke…, dit-elle, éprouvant le besoin de lui rappeler ce détail, avant d’aller plus loin.

        Il ne répondit pas tout de suite et se contenta de la regarder de façon intense.

        — Ce n’est pas une aventure dont j’ai envie, avec toi…

        — Alors, que veux-tu ? Est-ce une sorte de jeu pour toi ? Tu veux voir jusqu’où tout cela ira ? répliqua-t-elle, elle-même surprise par son audace.

        Et s’il décidait d’arrêter là ? Ce serait terriblement gênant. Beaucoup plus que gênant. Mais au moins saurait-elle à quoi s’en tenir. Ce qui ne serait déjà pas si mal.

        Il demeura impassible, et elle sentit les battements de son cœur s’accélérer, ses joues s’embraser. Mais, quand elle ouvrit la bouche pour lui dire de laisser tomber, il répondit. Une lueur de méfiance dans les yeux. Non, de peur. Comme elle aimerait effacer cette lueur dans ses yeux ! Mais ils n’en étaient pas là.

        — Tu es sûre de toi, Josie ?

        Elle n’avait pas l’intention de tomber amoureuse. En fait, elle n’avait aucune intention du tout. Elle aimait beaucoup Luke, cette attirance entre eux. Jamais elle n’avait ressenti cela, avec aucun homme. Et, si cela lui faisait un peu peur, elle ne pensait pas que son cœur était en péril. Et si elle se trompait… Eh bien, elle trouverait l’antidote et passerait à autre chose.

        De son côté, Luke n’avait pas fait mystère de sa volonté de rester célibataire et de vivre au ranch le restant de ses jours. Elle ne devait pas se bercer d’illusions et rêver de quelque chose sur le long terme avec lui. Elle avait sa vie dans un autre Etat, une autre ville, à des centaines de kilomètres. Difficile de couper la poire en deux. Dommage, car elle avait le sentiment qu’ils seraient bien, ensemble.

        Pouvait-elle laisser filer cette chance, probablement sa seule chance de vivre quelque chose d’aussi intense, sous le seul prétexte qu’elle risquait de souffrir ?

        En soupirant, elle plongea ses yeux dans les siens, d’un bleu limpide, arctique.

        — Je suis sûre de moi, dit-elle à voix basse, mais résolue.

        Cinq tout petits mots qui allaient tout changer.

        *  *  *

        La semaine s’écoula, agréable, Josie se sentant un peu comme une adolescente en proie aux délicieux tourments de son premier grand amour. De son premier véritable amour. Car c’était bien de cela qu’il s’agissait. Sa dernière relation n’avait rien eu de particulièrement idyllique. Luke, en revanche, était un vrai romantique.

        Impossible de lui résister.

        — Tu es libre, demain matin ? demanda-t-il ce soir-là en ramenant son assiette dans la cuisine, après le dîner.

        Elle leva les yeux sur lui, déstabilisée par sa présence. Sa proximité. Avant de se sermonner et de reprendre l’élaboration de ses menus pour le lendemain.

        — Oui, répondit-elle. Je peux prendre disons deux heures. Mais il faut impérativement que je sois rentrée à 15 heures. C’est d’accord ?

        — Aucun problème, répondit-il, appuyé au comptoir, bras croisés. Si nous partons juste après le petit déjeuner, nous serons rentrés à l’heure.

        Elle réfléchit à un petit déjeuner express, de manière à ne pas perdre de temps.

        — Super. Où allons-nous ?

        — Kalispell. Je ne peux pas t’en dire plus pour l’instant…

        Il lui sourit, de ce sourire espiègle qui à chaque fois la faisait fondre.

        — Une surprise ?

        Elle n’avait jamais été friande de surprises. Le plus souvent, elles se terminaient au bénéfice de celui qui les organisait, au détriment de celle à qui elles étaient destinées. Parfois, elles viraient à la catastrophe.

        Luke dut capter la note d’appréhension dans sa voix, car il se pencha vers elle et, glissant un doigt sous son menton, lui murmura :

        — Hé. Tu me fais confiance ?

        Il ne plaisantait pas. Son regard était grave, si grave qu’elle en tressaillit. Et réalisa qu’il était question de bien plus que d’une simple virée en ville. Aussi lui fit-elle une réponse qui signifiait bien plus que ces mots :

        — Oui, Luke. J’ai confiance en toi.

        Il sourit, un large et franc sourire, cette fois.

        — Bien. Demain matin, dès que tu auras terminé ici, nous partirons.

        Et il l’embrassa, un baiser en forme de promesse, quand, au même instant, surgit Cade.

        — Désolé ! Je n’ai rien vu, dit-il en entrant dans la cuisine.

        La première réaction de Josie fut de s’écarter de Luke, mais il l’en empêcha et la retint par la main.

        — Je connais une femme qui rêverait que tu lui donnes un baiser. Même si elle t’a envoyé paître… A juste titre, d’ailleurs, dit alors Luke en se tournant vers Cade, dont le visage s’assombrit.

        — La situation n’a rien de comparable, marmonna-t-il. Tu le sais.

        Luke secoua la tête, mais ne fit aucun commentaire. Cade les regarda avec un sourire narquois, que Josie n’eut aucun mal à percer, devinant derrière une douleur réelle et profonde. Oh ! il faisait de son mieux pour la dissimuler, mais plus elle le connaissait, plus elle voyait clair en lui. Cade avait beau s’évertuer à donner de lui l’image du cow-boy charmeur et insouciant, il cachait en lui une plaie profonde. Vivace.

        — Bonne nuit, les enfants ! dit-il avec un clin d’œil. Et surtout pas de bêtises, d’accord ?

        — Tu me connais, frangin, répondit Luke, et Cade éclata de rire avant de disparaître.

        Josie se tourna alors vers Luke.

        — Nikki ?

        Il acquiesça.

        — Oui. Tous les deux se tournent autour depuis longtemps. Et apparemment aucun ne semble décidé à faire le premier pas. Trop obstinés l’un et l’autre, je suppose.

        Elle repensa aux confidences de Nikki. Pas question évidemment de trahir la confiance de son amie, mais elle trouvait dommage que Cade et elle en fussent encore à hésiter.

        — L’obstination doit être dans les gènes de la famille Ryder…, se contenta-t-elle de répondre.

        Luke marmonna ce qui ressemblait à un assentiment, avant de prendre congé à son tour. Josie finit ce qu’elle avait à faire à la cuisine et régla la cafetière pour le lendemain matin, dix minutes avant l’heure de son réveil. Ainsi serait-elle accueillie par les arômes du café au saut du lit. Une habitude, depuis des années.

        Sans perdre une minute, elle gagna sa chambre. Luke et elle avaient mis au point un stratagème, la semaine passée. Un peu plus tard dans la soirée, il la rejoindrait en toute discrétion et passerait un moment avec elle. Ils feraient l’amour, puis il s’éclipserait.

        Il ne passait jamais la nuit avec elle.

        Ce qu’elle pouvait comprendre. Dans cette maison dormaient plusieurs membres de sa famille, même si Josie doutait qu’ils fussent dupes du manège qui se jouait sous leur nez. Mais à part Cade et ses allusions, ce soir, personne ne s’était permis la moindre réflexion.

        Néanmoins, elle n’était pas certaine que les départs de Luke soient dus à sa sollicitude à l’égard de sa famille. Elle avait plutôt le sentiment qu’il s’agissait pour lui d’une façon de garder une certaine distance. Dormir avec elle reviendrait à accéder à un certain degré d’intimité. A un niveau supérieur d’engagement. Or, ni l’un ni l’autre ne se sentaient prêts pour ça.

        Mais elle refusait de se torturer avec ces questions. A quoi bon vouloir plus, espérer plus ? Dans deux semaines, elle serait partie. A quoi bon s’investir davantage ? Cela ne ferait que compliquer les choses, au moment du départ. Or, elle ne voulait ni drame ni pleurs. Ni regrets ni amertume.

        Néanmoins, elle appréhendait le jour de leur séparation, sachant déjà qu’elle n’en sortirait pas indemne.

        Elle se précipita dans la salle de bains pour se laver les dents. A peine avait-elle terminé qu’elle entendit frapper à sa porte. Deux petits coups légers, qu’elle espérait de tout son cœur, de tout son corps.

        Elle se dépêcha d’aller ouvrir.

        — Hello, dit-elle en s’écartant pour le laisser entrer.

        Elle s’efforça de dissimuler sa joie.

        Il lui sourit.

        — Hello, toi.

        Elle referma la porte, la verrouilla, puis se jeta dans ses bras, s’abandonnant à la déferlante de sensations.

        *  *  *

        Allongé sur le côté, parfaitement réveillé, Luke écoutait Josie respirer. Un souffle profond et régulier. Elle était si belle. La lune éclairait la chambre, juste assez pour qu’il puisse la regarder encore et encore, jusqu’à l’ivresse. Le drap entortillé autour des reins, mais dévoilant l’intérieur de ses cuisses. Les seins lourds de plaisir, roses de ses baisers, de ses caresses. Les cheveux déployés telle une corolle autour de son visage paisible, sur l’oreiller. Il avança la main vers le drap, s’attarda un moment sur son ventre, puis l’en couvrit et descendit du lit avec mille précautions. Malgré cela, le matelas s’affaissa, et elle bougea en gémissant. Il retint son souffle. Mais elle ne se réveilla pas.

        Il enfila son pantalon et resta là au pied du lit à la regarder un moment encore. Avec une seule envie, rester. Se blottir contre elle. Se réveiller avec elle, demain matin. Mais cela était impossible. Il avait besoin de garder une sorte de distance. Et, il le savait, le sentait, elle aussi, de son côté. Un accord tacite entre eux.

        A regret, il sortit de la chambre et referma la porte derrière lui… Avant de tomber nez à nez avec sa mère. Qui, la surprise passée, fronça les sourcils, sans prendre la peine de masquer sa désapprobation.

        Il était torse nu. Heureusement encore qu’il avait mis son pantalon.

        — Maman…

        Elle secoua doucement la tête.

        — Luke Jackson Ryder, pourrais-tu m’expliquer ce que tu es en train de faire ?

        Des réponses à cette question, il en avait plusieurs, mais aucune que sa mère soit sans doute prête à entendre.

        — Je ne pense pas qu’il soit nécessaire de t’expliquer quoi que ce soit, maman. Nous savons pertinemment, toi et moi, ce que je suis en train de faire…, répondit-il, avant de tenter de changer de sujet. Est-ce que ça va ? Pourquoi es-tu debout à cette heure ?

        Elle lui planta le doigt au milieu du torse.

        — Je vais bien. Je suis allée dans la cuisine chercher un rafraîchissement. Mais il ne s’agit pas de moi… Si je comprends bien, tu n’es même pas capable de passer la nuit avec elle ?

        Et, sur ces belles paroles, elle le défia du regard.

        Il ferma brièvement les yeux et soupira.

        — Maman, c’est mieux comme ça, crois-moi.

        Ainsi, aucun risque que Josie se méprenne, pensant qu’il y avait plus que ce qu’il y avait en réalité. Aucun risque que lui non plus se méprenne.

        — Ne lui brise pas le cœur, dit alors sa mère en le regardant droit dans les yeux. Car, nous le savons, toi et moi, si tu ne tenais pas à elle, et beaucoup, tu ne coucherais pas avec elle.

        Luke se passa une main sur le visage.

        — Maman. Ce n’est pas le moment de parler de ça.

        Bien sûr, qu’il tenait à Josie. Il n’était pas une espèce de salaud. Sa mère s’éloigna dans le couloir tout en marmonnant. Il resta planté là, tel un benêt, un peu comme un adolescent qui venait d’être sermonné — à juste titre ou pas, il n’en savait rien —, puis il secoua la tête et regagna sa chambre.

        Oui, Josie et lui couchaient ensemble. Non, il ne pouvait se passer d’elle, de son corps, de sa peau, de ses caresses. Mais ils partageaient plus que ça. Ils parlaient beaucoup ensemble, ils regardaient la télévision, ils riaient. Ils entretenaient une vraie relation fondée sur plus que l’attirance physique. Non, ils n’étaient pas amoureux l’un de l’autre. Il n’avait jamais été question de ça. Il la trouvait belle et sexy. Elle lui plaisait infiniment. Il appréciait sa compagnie. L’appréciait aussi parce qu’elle n’attendait rien, n’exigeait rien de lui et l’acceptait tel qu’il était. Pour ce qu’il était, lui en tant qu’homme et pas en tant que star de la country.

        Tant mieux. Car il y avait belle lurette qu’il n’était plus star. En années, c’était même plus que sa carrière de chanteur proprement dite. Mais depuis quelque temps l’envie de composer des chansons le démangeait à nouveau. Il avait d’ailleurs griffonné quelques paroles ici et là, testé des mélodies dans sa tête. Mais sans aller jusqu’à attraper sa guitare. Ni descendre dans son studio d’enregistrement, au sous-sol. Il ne se sentait pas prêt à renouer avec cette partie de son passé.

        Il n’avait la nostalgie ni de la scène ni des tournées. En revanche, chanter, sentir les vibrations de la foule, l’énergie de la musique, l’amitié qui scellait son groupe, tout cela lui manquait. Cette sorte de fusion qui touchait certains soirs à l’expérience spirituelle.

        Mais pourquoi aujourd’hui, après tout ce temps ? Mystère.

        Il soupira en sachant ce qui l’attendait. Une longue nuit sans sommeil. Alors, son carnet en main, il travailla à cette chanson qui lui trottait dans la tête.
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        Le lendemain matin, comme convenu, Josie, habillée d’un jean et d’un sweat léger — la journée serait fraîche, mais ensoleillée —, fit en sorte d’être prête à l’heure. Venant la retrouver, Luke lui sourit et déposa un baiser sur son front. Les traits tirés, l’air absent.

        — Ça va ?

        Il hocha brièvement la tête.

        — Juste un peu fatigué. Rien de grave. Est-ce que tu as pris des chaussettes ?

        Le moment de stupeur passé, docile, elle retourna dans sa chambre chercher une paire de chaussettes en laine à losanges, qu’elle glissa dans son sac, avant de rejoindre Luke dans la cuisine. Alice lui avait dit de ne pas s’inquiéter, pour le dîner. S’ils étaient retardés, elle commencerait à le préparer. Josie, touchée, avait remercié la vieille dame, tout en espérant être de retour à temps.

        Le temps de mettre le lave-vaisselle en route, elle suivit Luke dehors jusqu’au pick-up. En vrai gentleman, il lui ouvrit la portière. Elle se hissa en souplesse sur le siège passager. Non sans fierté. Au fil des semaines, elle avait appris à monter et à descendre du pick-up sans plus aucune appréhension.

        En réalité, elle avait même appris une foule d’autres choses ici dont elle n’aurait jamais cru avoir besoin au quotidien. Comme laver le chien ou s’occuper des chevaux.

        Luke s’installa au volant et démarra. Elle l’observa à la dérobée. Il avait beau vouloir donner le change, elle n’était pas dupe. Son visage était fermé, ses mâchoires, serrées. Et, en y repensant, elle avait eu l’impression d’une certaine tension entre sa mère et lui, ce matin. Elle pouvait se tromper. Mais elle se voyait mal l’interroger. Cela ne la regardait pas.

        — Vas-tu te décider à me dire où nous allons ? Et pourquoi ai-je besoin de chaussettes ? demanda-t-elle sur un ton léger.

        Elle avait confiance, il ne l’entraînerait pas dans une aventure rocambolesque, mais cela ne l’empêchait pas de rester sur ses gardes.

        A sa décharge, il fallait reconnaître qu’elle avait eu son lot de surprises et d’expériences désagréables, au cours de son existence. Qu’entends-tu exactement par relation libre, Russ ? L’un des pires moments de sa vie.

        Luke lui sourit.

        — Ne t’inquiète pas, tu verras bien. Tu as confiance en moi, tu te rappelles ?

        Elle acquiesça.

        — Ce n’est rien de méchant ou de déplaisant, ajouta-t-il. C’est juste une chose que je veux faire pour toi, juste une façon de te remercier pour tout ce que tu as fait pour nous. D’accord ?

        Elle hésita, puis soupira. Présenté comme ça…

        — Entendu. Mais tu ne me dois rien, tu sais, rectifia-t-elle.

        Il prit sa main, nouant ses doigts aux siens.

        — Plus que tu ne l’imagines.

        En route, ils discutèrent de tout et de rien. Et une nouvelle fois elle s’étonna de ce sentiment de bien-être qu’elle ressentait en sa compagnie. Lui aussi semblait détendu auprès d’elle. Quel changement par rapport au début ! Elle sentit les regrets l’envahir. Au moment où ils semblaient avoir trouvé une forme d’harmonie, elle devait penser à son départ.

        Elle secoua la tête. A quoi bon penser à demain ? Cela ne ferait que gâcher le moment présent. Et puis tous deux avaient été clairs sur le sujet. Leur relation se conjuguait au présent. Et de là venait peut-être justement cette sérénité entre eux. Du fait que leur relation avait une date limite et que l’issue était imminente. Sachant qu’elle serait bientôt partie, Luke n’en était donc que plus détendu.

        Elle sentit son cœur se serrer. Elle espérait se tromper. Mais comment savoir ? Si elle lui posait la question, cela pourrait bien mettre un terme à leur relation plus tôt que prévu. Or, elle voulait profiter de chaque minute avec lui jusqu’à son départ.

        — Prête ? demanda-t-il un peu plus tard en se frottant les mains, après avoir trouvé une place où se garer dans une petite rue.

        Elle lui sourit en retour. Il semblait si impatient, tout excité comme un enfant.

        — Je suis prête.

        — Parfait…

        Il se pencha vers elle et l’embrassa, un baiser aussi rapide que passionné. Elle en resta étourdie un moment. Puis il lui caressa la joue, dans un geste d’une tendresse telle qu’elle en fut bouleversée.

        — Allons-y.

        Elle attrapa son sac. Sur le trottoir, il ne lui prit pas la main, mais ils marchèrent côte à côte, suffisamment proches pour se frôler et s’effleurer. A un moment, il posa même une main dans le creux de ses reins pour mieux la guider entre les piétons. Plus loin, elle s’arrêta devant une boutique de bottes western. Des dizaines de modèles, tous plus magnifiques les uns que les autres. Dans un cuir de qualité, un vrai travail d’artiste. Rien de comparable avec les vieilles bottes de tante Rosa.

        — Oh ! soupira-t-elle, émerveillée.

        — C’est ton jour de chance, lui murmura Luke à l’oreille. C’est justement là que nous allons…

        Elle se tourna vers lui, stupéfaite.

        — Vraiment ?

        Ils entrèrent, accueillis par le carillon de la porte, et une splendide jeune femme, la trentaine, leur sourit. Non, en réalité, elle esquissa une sorte de rictus à l’attention de Josie et offrit un sourire radieux à Luke. Josie soupira intérieurement. Et passa en mode alerte.

        La jeune femme — longs cheveux noirs tressés, peau mate, une beauté — sortit de derrière son comptoir.

        — Luke ! Quel plaisir de te voir. Et vous devez être Josie…

        Elle lui tendit une main franche et amicale. Et Josie comprit vite qu’elle n’avait rien à craindre. Luke n’était pas le genre de la maison. Elle se détendit un peu.

        Non que cela ait vraiment de l’importance — après tout, elle partait bientôt et, si Luke trouvait dans la région une femme à son goût, tant mieux pour lui. A cette idée, la réaction ne tarda pas. Un nœud douloureux se forma dans son estomac. Manifestement, elle avait encore des progrès à faire pour se convaincre.

        — Ravie également, répondit-elle en serrant la main de la jeune femme.

        — Mon nom est Skye Howard. Vous êtes ici dans ma boutique. Luke m’a expliqué que vous cherchiez une paire de bottes ?

        — Ah…

        Elle se tourna vers Luke, qui esquissa un sourire, un peu comme s’il était pris en faute.

        — Skye les fabrique elle-même. C’est la meilleure cordonnière de tout le comté. Et je tiens à te les offrir. Comme je te l’ai dit, je voudrais te remercier pour tout le travail que tu as accompli chez nous.

        — Oh…

        Josie, touchée, ne sut que répondre, d’autant qu’elle surprit à cet instant le regard de Skye. Un regard fébrile. Se pourrait-il qu’il y ait finalement eu quelque chose entre elle et Luke ?

        — Eh bien, tu es sûr ? demanda-t-elle, en espérant que les bottes de Skye n’étaient pas hors de prix.

        Il caressa doucement son bras, à peine un effleurement, puis il la poussa vers Skye.

        — Certain, répondit-il, avant de s’éclipser, prétextant une course.

        Skye lui sourit.

        — Prête ?

        — Oh oui !

        Skye lui indiqua un siège tout en la priant de se déchausser et d’enfiler ses chaussettes.

        — C’est vous qui avez fabriqué toutes ces bottes ? demanda Josie en regardant autour d’elle.

        — Non, répondit Skye tout en mesurant sa pointure avec précision. En fait, je travaille essentiellement sur commande. Les bottes en vitrine sont les miennes, et j’ai quelques paires en rayon, mais je vends surtout d’autres marques. Tout le monde n’a pas les moyens de s’offrir des bottes sur mesure. J’ai aussi un site de vente en ligne.

        Skye à genoux devant elle, Josie en profita pour admirer ses cheveux. D’un noir intense, la natte lui descendait jusqu’à la taille. La peau mate et les yeux couleur chocolat, elle était plutôt menue, mais pleine d’énergie, pétillante. Elle se releva pour aller chercher un classeur sur le comptoir et revint auprès d’elle.

        — J’ai ici quelques-unes de mes créations. Regardez si vous voyez un modèle à votre goût. Certaines bottes sont faites pour être portées tous les jours, d’autres lors d’occasions particulières, mais toutes sont conçues pour un véritable usage, pas pour faire joli.

        Il y avait de la fierté dans sa voix, et Josie réalisa vite qu’elle était légitime. Tout en feuilletant le classeur, elle fut véritablement impressionnée par la qualité du travail de Skye, le soin particulier apporté aux détails, les gravures sur cuir de fleurs et de rosaces, par exemple.

        — Oh ! C’est vous qui avez créé tout ça ?

        — Absolument. Si les affaires continuent de marcher aussi bien, j’aurai bientôt besoin d’embaucher. Mais pas question de déléguer et de me contenter de faire marcher le tiroir-caisse. Ce métier est une passion pour moi. Chaque paire est différente, personnalisée, même si une personne choisit le même motif que quelqu’un d’autre. Chez moi, il n’y a jamais une paire semblable à une autre.

        Josie opta pour la simplicité. Elle choisit un cuir noir avec un rosier grimpant dans les tons roses et un feuillage bien vert. Skye dessina sur son bloc ce que le motif donnerait une fois sur ses bottes et lui en fit une copie.

        — Je sais que vous devez bientôt partir, je vais donc réaliser votre paire en urgence. Si vous deviez néanmoins nous quitter plus tôt que prévu, je vous les expédierais, bien sûr. Mais je préférerais vous voir les chausser ici, pour apporter éventuellement des modifications si nécessaire.

        — Merci, Skye. Je reviendrai pour les essayer. Dites-moi quand, c’est tout.

        Skye hésita.

        — Cela ne me regarde en rien, j’en ai bien conscience, dit-elle finalement, mais j’ai bien l’impression qu’il y a quelque chose, entre Luke et vous… Il a une façon de vous regarder… Bref. J’ai appris à le connaître, en deux ans, et je ne l’ai jamais vu regarder quelqu’un comme ça. Mais pardon pour mon indiscrétion…

        Josie eut un moment d’hésitation. Elle ne connaissait pas Skye. Pourtant, elle avait déjà de la sympathie pour la jeune femme. En revanche, elle ne savait pas trop comment répondre à sa question. Une question qu’elle-même ne cessait de se poser, en réalité.

        — Ce n’est pas grave, dit-elle avec un léger haussement d’épaules. J’ai beaucoup d’affection pour lui, mais je dois bientôt partir, comme vous le savez, alors… Alors non, il n’y a rien de vraiment sérieux entre nous.

        Skye la dévisagea un moment.

        — Dommage, dit-elle, avant de regarder derrière Josie.

        — Hé, Luke. Tu arrives juste à temps. Nous avons terminé.

        Luke se montra poli avec elle, mais une fois dehors Josie en eut la certitude : il était distant, sur la réserve. Lui en voulait-il d’avoir qualifié leur relation de « pas sérieuse » ? Pour dire la vérité, les choses entre eux n’étaient pas aussi superficielles qu’elle l’avait laissé entendre. En fait, elle essayait surtout de s’en tenir à cette version, nettement plus confortable que les sentiments qu’elle éprouvait véritablement.

        — Merci pour ce cadeau, dit-elle, désireuse de rompre la glace. Ces bottes seront sublimes. Et Skye est une fille merveilleuse.

        Il acquiesça, sans l’ombre d’un sourire, ce qui ne lui ressemblait pas. Ces derniers temps, en effet, il souriait beaucoup, souvent sans raison, d’ailleurs.

        — Oui, Skye est quelqu’un de bien. Elle a apporté beaucoup à notre petite communauté. Chacun respecte son travail, ici… Je suis content que ses bottes te plaisent.

        *  *  *

        Luke ne comprenait pas pourquoi la réflexion de Josie le perturbait autant. Tous deux s’étaient jetés avec passion dans l’aventure en sachant pertinemment qu’elle ne durerait pas. Mais, bizarrement, l’entendre parler ainsi de leur relation avait été un choc. Il n’avait pourtant jamais été question de plus, pour lui. Ni pour elle, d’ailleurs.

        Sauf que, en réalité, il tenait beaucoup à elle. Et il espérait que la réciproque était vraie. Qu’entre eux, justement, c’était du sérieux. Pas du sérieux comme on l’entendait généralement en ce domaine, mais… Du sérieux quand même.

        Cependant, ne sachant pas comment s’y prendre pour exprimer ce sentiment, il préférait le garder pour lui. Mieux valait se taire en effet que risquer de créer un malaise entre eux et gâcher ces moments ensemble, à quelques jours seulement du départ de Josie.

        — Je suis impatiente de les voir, reprit-elle, avec un large sourire.

        Alors, il lui sourit en retour et s’intima de se détendre. Tout allait bien. Tout irait bien. Il ne voulait surtout pas lui faire de la peine en se comportant en ours bourru.

        — Elle a promis de faire vite. Elle sait que le temps presse…

        — Oui, j’espère seulement que cela ne l’obligera pas à trop d’efforts pour moi…

        Skye l’avait assuré qu’elle n’aurait aucun problème à réaliser ces bottes pour Josie, même en un temps record.

        — Si ça n’avait pas été possible, elle me l’aurait dit. Non contente d’être une artiste, Skye est également une femme d’affaires. Elle ne prendrait pas le risque de gâcher sa réputation…

        Une réputation soigneusement construite. Skye était toujours restée discrète sur son passé, mais il savait qu’elle était issue d’une famille pauvre. Elle avait réussi aujourd’hui et n’avait sans doute pas envie de voir ses rêves anéantis.

        — Tant mieux, soupira Josie. Je m’en voudrais de lui causer des problèmes.

        Une nouvelle fois, il fut saisi par la différence entre Mandy et elle. Jamais il ne serait venu à l’esprit de son ex-épouse que Skye puisse rencontrer des difficultés par sa faute. Non que Mandy soit d’un naturel méchant, mais elle n’aurait même pas pensé à s’en inquiéter. Elle avait tellement l’habitude d’être choyée qu’elle se croyait au centre du monde. Ce que Luke avait fini par comprendre. Elle le considérait davantage comme un satellite tournant autour d’elle, l’étoile, que comme un partenaire. Ce qui ne coïncidait pas avec sa définition du mariage.

        Ils s’arrêtèrent pour grignoter quelque chose — pas le snack ni le petit restaurant, cette fois, trop pressés —, puis ils prirent le chemin du retour.

        Ils roulaient depuis un moment quand, soudain, sur une impulsion, il quitta la route principale pour s’engager sur une petite piste isolée, avant de se garer. L’envie de l’embrasser qui le tenaillait depuis plusieurs heures était devenue trop forte. Mais, au moment où il se pencha vers elle, elle recula en souriant.

        — Ça ne peut pas attendre ? demanda-t-elle, malicieuse.

        — Oui. Bien sûr, répondit-il, refroidi.

        Et, pour la énième fois, il regretta qu’il y ait toujours foule au ranch, car aussitôt rentrés il aurait bien porté Josie dans sa chambre.

        Elle éclata de rire en voyant sa mine déconfite.

        — Tu t’en remettras. Il faut rentrer, à présent…

        *  *  *

        — Vous avez passé un bon moment, à Kalispell ? s’enquit Alice un peu plus tard.

        — Délicieux, répondit Josie en souriant. Luke est si gentil d’avoir pensé à m’offrir ces bottes. J’ai hâte de les voir.

        — Luke est un bon garçon. Très généreux. Et, grâce à vous, il a retrouvé le sourire.

        C’était la première fois qu’Alice se montrait aussi directe à propos de Luke et d’elle, même si récemment elle s’était permis quelques insinuations. Josie décida de répondre avec la même franchise.

        — Il m’a lui aussi redonné le sourire, Alice. Vos garçons sont adorables, vous les avez bien élevés.

        Le sourire de la vieille dame s’assombrit.

        — J’espère. Car ce n’est pas grâce à leur mère…

        Surprise, Josie en laissa tomber son couteau sur le comptoir.

        — Comment ? Vous n’êtes pas… leur mère ?

        Alice vint s’asseoir auprès d’elle.

        — Je vais vous apprendre quelque chose que même son ex-femme ignorait, je crois. Luke ne parle jamais de ça, ses frères non plus, d’ailleurs. En fait, leur mère les a abandonnés quand ils étaient encore tout petits. Luke n’avait que quatre ans et garde d’elle de vagues souvenirs, mais les deux autres n’ont aucun souvenir d’elle.

        Josie en eut le souffle coupé.

        — Oh… Alice…

        Elle sentit son cœur se serrer en pensant à ces petits garçons qui avaient perdu leur mère. Une mère qui ne méritait pas ce nom.

        Alice effleura le comptoir, perdue dans ses pensées.

        — Elle n’était pas prête à être mère. Encore moins à être une épouse. John l’aimait à la folie, mais ça n’était pas réciproque. Oh ! elle a bien essayé, mais elle était trop égoïste pour que ça fonctionne…

        Josie ne nota aucune trace d’amertume dans la voix de la vieille dame. Juste de la tristesse et, peut-être, une certaine résignation.

        Josie réfléchit à ses paroles.

        L’aimait à la folie. Pourquoi s’être remarié s’il était si amoureux de la femme qui l’avait abandonné ? Alice dut voir sa perplexité dans ses yeux, car elle reprit,

        — Il m’a épousée quelques mois plus tard. Il cherchait une femme pour ses garçons. Il adorait ses fils, mais était un peu dépassé par les événements, et je…

        Elle se tut, laissa échapper un soupir.

        — Je voulais ce que ma sœur avait. Ce qu’elle avait rejeté comme on se débarrasse d’une épine dans le pied. Une famille.

        — Votre sœur…, chuchota Josie, puis les pièces du puzzle se mirent en place. Vous êtes leur tante…

        Voilà qui expliquait l’air de famille. Mais jamais elle n’aurait imaginé qu’Alice ne soit pas leur mère. Ils avaient le même sourire qu’elle.

        — En effet, dit la vieille dame. Mais je les aime comme une mère, s’empressa-t-elle d’ajouter, presque avec férocité.

        Josie sourit, n’en doutant pas une seconde.

        — Qu’est devenue votre sœur ?

        — Elle était toxicomane, avoua Alice. Elle est décédée cinq ans après son départ. A New York. Et je n’ai appris sa mort que tout à fait par hasard.

        — Oh ! comme c’est triste, soupira Josie, le cœur plein de compassion, pour Alice, bien sûr, mais aussi pour Luke, Cade et Jake qui se voyaient ainsi privés de l’espoir de se réconcilier un jour avec leur mère.

        — C’est comme ça. Malgré tout, John et moi avons été heureux en ménage. Il était un mari aimant et attentionné, un bon père aussi. Luke et lui se querellaient souvent, selon moi parce qu’ils se ressemblaient beaucoup. Mais à l’époque Luke ne voulait surtout pas entendre une chose pareille…

        Alice esquissa un sourire.

        — Nous formons une vraie famille. J’ai eu beaucoup de chance de pouvoir devenir leur mère.

        Une fois Alice partie, Josie repensa aux confidences de la vieille dame. En fait, dans la vie de Luke, les femmes partaient toujours. Sa mère, son épouse. Et elle à son tour s’en irait bientôt. Oh ! bien sûr, cela n’avait rien de comparable. N’empêche, dans sa tête, cela confirmait sans doute une chose. Qu’il n’en valait pas la peine. Les femmes ne l’aimaient pas suffisamment pour rester.

        Elle secoua la tête, le cœur serré. Elle ne partait pas parce qu’elle en avait envie. Plus maintenant, en tout cas. Elle partait parce qu’il en avait été décidé ainsi dès le début. Elle n’était pas venue ici avec d’autres projets que celui de cuisiner pour cette famille. Et excepté quelques moments… récréatifs en compagnie du maître de maison, au fond, rien n’avait changé. Pourtant, elle laisserait derrière elle non seulement des amis mais probablement son cœur aussi.

        Mais pas question de broyer du noir en ressassant cette perspective. Cela n’y changerait rien.
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        — Tu veux bien me raccompagner chez moi, s’il te plaît ?

        Luke regarda, contrarié, les sacs alignés sur le lit, dans la chambre de sa mère.

        — Tu es décidée, tu es sûre ? Peut-être devrais-tu attendre encore une semaine ou deux avant de rentrer… ? dit-il, terrifié à l’idée qu’elle puisse tomber ou faire un malaise, une fois chez elle.

        — Mais oui, je suis sûre, gros bêta, répondit-elle en lui tapotant la joue. Il y a déjà plusieurs semaines que je me sens bien. Si je suis restée, c’est uniquement parce que, si je m’étais avisée de rentrer chez moi, tes frères et toi auriez défilé à la maison à toute heure du jour et de la nuit pour savoir si je n’avais besoin de rien. Il est grand temps que tu retrouves ton intimité. Et je pense aussi que le moment est venu pour Cade et Jake de bâtir leur propre maison.

        Luke laissa échapper une exclamation de surprise.

        — Quoi ? Pourquoi ?

        Des années qu’ils vivaient ainsi tous ensemble, sous le même toit. Que ferait-il d’une aussi grande maison pour lui seul?

        En soupirant, Alice prit un petit sac sur le lit, qu’elle déposa à ses pieds.

        — Il est tout à fait normal, Luke, de vouloir une maison à soi. De songer à fonder une famille. Je vois bien qu’il y a entre Josie et toi…

        D’un geste, il l’interrompit.

        — Il n’y a pas de Josie et moi…

        Elle le dévisagea avec attention, avant de reprendre sa phrase là où elle l’avait arrêtée.

        — Il y a quelque chose entre Josie et toi, c’est l’évidence même. Tu ne vas quand même pas rester célibataire toute ta vie. J’espère bien qu’aucun de vous ne finira vieux garçon.

        — Il n’y a pas de Josie et moi, répéta-t-il d’une voix lasse.

        Même si, oui, il y avait bien une relation entre eux. Mais une relation qui ne mènerait nulle part.

        Les deux autres sacs rejoignirent le premier, sur le parquet, puis Alice entreprit d’enlever le couvre-lit et les draps. Luke bondit pour l’aider.

        — Eh bien, c’est un tort, mon grand. Car il y a quelque chose entre vous, et je ne parle pas d’attirance physique. C’est clair pour tout le monde, ici. Et ce serait dommage de la laisser partir, tu ne crois pas ?

        Sans lui donner le temps de répondre, elle enchaîna :

        — Je n’imagine pas que Mandy puisse être la dernière…

        Luke resta planté là, complètement estomaqué, les draps en boule dans les mains, ne sachant que répondre. Alice avait dit tant de choses en si peu de mots.

        Quand elle voulut soulever sa valise, Luke lâcha les draps et se précipita :

        — Je vais le faire. Je m’occuperai de la chambre plus tard.

        Perdu dans ses réflexions, il escorta sa mère jusqu’à chez elle, tout en l’observant. Son pas était lent mais sûr. Pas de claudication ni de grimace susceptible de trahir une quelconque douleur. Il repensa à ce qu’elle lui avait dit. Avait-elle parlé à ses frères ? Conseillé à Cade et à Jake de songer à déménager ? Tous deux possédaient un terrain sur le domaine. Encore célibataire, aucun n’avait songé à faire construire sa maison. Il était plus simple, moins contraignant de vivre tous sous le même toit, avec une cuisinière à demeure. Mais, s’ils décidaient de s’installer, Luke ne pourrait pas s’y opposer.

        Qu’avait-elle donc voulu dire, à propos de Mandy ?

        Il la suivit dans la petite maison et posa ses affaires dans sa chambre.

        — Merci pour ton aide. Je t’aime, tu sais, mon grand, dit-elle en le serrant dans ses bras. Je ne veux que ton bonheur. Mais tu sembles croire ne pas y avoir droit. Que tu as eu ta chance avec cette femme qui, soit dit en passant, n’était pas faite pour toi, je l’ai su dès le départ. Ne renonce pas. Ne laisse pas partir Josie sous prétexte que Rosa revient. Je t’en prie.

        Il y avait des promesses qu’il ne ferait pas. Pour la simple et bonne raison qu’il ne pourrait pas les tenir. Aussi se contenta-t-il de répondre :

        — Moi aussi, je t’aime, maman.

        Après avoir fait promettre à sa mère d’appeler en cas de nécessité, il regagna la maison. A droite, à une centaine de mètres, se trouvait le terrain qui revenait à Cade. A l’abri des regards, mais pas au diable vauvert non plus. Ils avaient tous reçu une parcelle qui garantissait leur intimité, mais pas trop éloignée du ranch de manière à pouvoir venir travailler sans forcément prendre le volant.

        Une idée d’Alice, sans doute. Idée judicieuse. Ah ! elle avait raison, bien sûr. Quoi qu’il en soit, si ses frères décidaient de partir, il ne pourrait rien contre ça, néanmoins, tout seul il trouverait la maison bien grande. Mais bientôt Jake et Cade se marieraient et auraient des enfants, ce qui ferait de l’animation sur le ranch. Il haussa les épaules. Peut-être devrait-il leur laisser la grande maison et se construire quelque chose de plus petit sur l’une des parcelles ?

        *  *  *

        Josie regarda, perplexe, la pile de draps dans le couloir, devant la porte de la chambre d’Alice. Alice qui restait introuvable. Aussi, lorsque Luke rentra, elle se dépêcha d’aller le retrouver dans la buanderie.

        *  *  *

        — Où est passée ta mère ? Elle va bien ?

        — Très bien, répondit-il tout en retirant ses bottes. Elle a regagné son domicile.

        — Alice est partie ? répéta Josie, hébétée, en regardant Luke.

        La vieille dame ne lui avait rien dit. Mais pourquoi donc ?

        — Oh ! Est-ce que je dois lui apporter son repas ? Ou viendra-t-elle manger ici ?

        Luke posa les mains sur ses épaules et les serra doucement.

        — Josie, détends-toi. J’ai essayé de la retenir. Et elle n’est pas partie, elle juste rentrée chez elle. Et elle a bien l’intention de se faire des petits plats. Elle a promis néanmoins de venir partager nos repas, de temps en temps.

        — Mais… Pourquoi est-elle partie, enfin ?

        Luke haussa les épaules, et elle finit par comprendre que tout n’était peut-être pas aussi simple qu’il voulait le laisser entendre.

        — Luke. Que s’est-il passé ?

        Il soupira en se passant une main sur le visage.

        — Selon elle, j’ai besoin de mon intimité… En fait, l’autre soir, je suis tombé sur elle au moment où je sortais de ta chambre. Manifestement, l’incident a fini de la décider à rentrer chez elle.

        — Elle… Elle t’a vu sortir de ma chambre ? répéta Josie, les joues en feu, stupéfaite.

        Rien chez Alice, dans son attitude ou dans ses paroles, n’avait pu laisser croire qu’elle était au courant d’une relation entre Luke et elle. Mais… Oh ! mon Dieu, comment oserait-elle se présenter devant elle, maintenant ? Eh bien, oui, Alice, je couche avec votre fils… Non, impossible.

        — Oui. Mais elle n’a rien dit à ce sujet. Toi et moi sommes adultes. Et cela ne regarde personne. Mais, je l’avoue, ça a été un moment difficile…

        — Oh ! mon Dieu, gémit Josie.

        Car, adulte ou pas, il y avait quelque chose d’horriblement gênant à être pris sur le fait. En outre, en s’éclipsant ainsi de sa chambre en catimini, Luke avait dû donner l’impression de ne pas avoir envie de passer la nuit avec elle. Comme s’il voulait cacher à tous cette relation.

        L’attirant contre lui, il l’embrassa. Un baiser torride. Qu’elle lui rendit avec une ferveur égale.

        — Tu ne vas plus pouvoir m’interdire de te rejoindre dans ta chambre, par peur que ma mère me surprenne, lui murmura-t-il à l’oreille.

        — Je le crains, en effet, soupira-t-elle en se blottissant contre lui.

        Il rit, et l’écho de son rire la fit sourire. Elle n’imaginait pas renoncer à ces moments avec lui. Et comptait bien profiter pleinement des deux prochaines semaines. Les dernières avant son départ. Un départ qui n’était une surprise pour personne. Que tous deux acceptaient. Mais elle était déterminée à vivre à 200 % chaque jour, chaque nuit en sa compagnie, car, elle en avait la conviction, jamais elle ne se sentirait si proche, si intimement liée à un autre homme. C’était impossible.

        Si, à un moment de son passé, elle s’était imaginée amoureuse de Russ, elle le savait aujourd’hui, elle se trompait. Elle aurait eu bien du mal à définir ses sentiments pour Luke et, en réalité, elle n’avait pas très envie de creuser de ce côté-là. Mais une chose était sûre, c’était mille fois plus profond, plus intense qu’avec Russ.

        Luke l’embrassa à nouveau, avant de retourner au travail, laissant Josie reprendre le sien.

        *  *  *

        Quand il entra dans la cuisine, comme toujours ces derniers temps, son regard se posa en premier sur Josie. Elle se tourna vers lui avec un sourire, puis reporta son attention sur la cocotte qui était devant elle, dont elle remua le contenu. Le plat sentait rudement bon. Après s’être lavé les mains, il s’approcha d’elle, l’entoura de ses bras et déposa un baiser dans le creux de son cou. Elle ne manifesta aucune surprise, aucune émotion, rien, et demeura parfaitement stoïque, la cuillère à la main.

        — En quel honneur, ce baiser, jeune homme ? demanda-t-elle sur un ton léger, le regard grave.

        Luke n’était pas dupe. Tous deux avançaient sur un terrain miné. Terrain qu’ils s’étaient promis, par un accord tacite, de ne pas fouler. Sauf que les propos de sa mère avaient comme dénoué quelque chose en lui.

        — Juste parce que j’en avais envie. Et il m’a semblé que c’était réciproque, répondit-il sur le même ton.

        Elle lui sourit et retourna à sa casserole.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Ma sauce secrète. Ma potion magique, si tu veux, dit-elle en riant tout en écartant une mèche de son front. Difficile à maîtriser. Un feu légèrement trop fort, et c’est raté.

        — Un grand chef comme toi, rater une sauce ?

        — Oh ! mais détrompe-toi, répondit-elle. Ça arrive tout le temps. En fait, c’est l’une des spécialités que je…

        Elle se tut et secoua la tête, comme si elle était allée trop loin.

        — L’une des spécialités que tu… ? la pressa-t-il, curieux, car c’était la toute première fois qu’elle s’apprêtait à évoquer son passé.

        Il avait bien compris qu’elle devait avoir une bonne raison pour avoir quitté son restaurant, mais comme elle n’en parlait jamais il ne s’était pas senti le droit de l’interroger.

        — Rien, répondit-elle avec un haussement d’épaules.

        Mais il n’était pas d’humeur à se faire renvoyer dans ses cordes. Pas aujourd’hui.

        — Josie, je t’en prie…

        Elle retira la marmite du feu et se tourna vers lui. Puis elle inspira profondément.

        — Cette sauce est l’une des raisons de ma rupture avec mon fiancé. Je ne la faisais pas à son idée…

        Luke se raidit. N’osant même plus respirer. Son fiancé. Il y avait donc un homme derrière tout ça.

        — Vous avez rompu à cause de cette sauce ? demanda-t-il, incrédule.

        — Oui, répondit-elle. Et non. En réalité, c’est essentiellement parce que je ne faisais pas les choses comme lui considérait qu’elles devaient être faites. Sa façon de faire étant bien entendu la seule valable…

        Luke serra les poings, puis les desserra.

        — Et qui est donc ce monsieur, exactement ?

        Josie s’éloigna vers l’évier et s’occupa de la vaisselle sale. Si le moment était venu de lui raconter, elle devait absolument s’occuper les mains. Parler de son passé la rendait trop nerveuse encore aujourd’hui.

        — C’est une longue histoire… J’ai fait la connaissance de Russ Crosby à une réception, chez des amis communs. Je sais, tu ne regardes pas beaucoup la télé, mais c’est une star des chaînes gastronomiques, et il intervient régulièrement dans des émissions. Il est très connu. Il m’a prise sous son aile, en quelque sorte, même si je n’avais pas la prétention de faire carrière à la télévision. Russ est aussi propriétaire de trois restaurants, deux à LA et un autre à New York. J’ai travaillé pour lui un moment à LA, puis les choses… Les choses entre nous ont évolué. Bref…

        Au début, elle avait été flattée par ses avances, ses compliments.

        — Nous sommes sortis ensemble pendant près de trois ans. Il voyageait beaucoup pour son travail et, de mon côté, j’ai décidé d’ouvrir mon propre restaurant. Mon restaurant dont il a pris peu à peu le contrôle. De manière insidieuse. Quelques idées par-ci par-là, des conseils. Et il était de plus en plus absent, avec toujours une bonne raison. J’étais à des lieues d’imaginer… Nous avions projeté de nous marier et… Et un jour je l’ai surpris en flagrant délit d’infidélité.

        Luke eut un grognement. Elle tourna la tête pour le regarder, puis attrapa un torchon, s’essuya les mains.

        — Exactement. Et, pire encore, il s’était rendu tellement indispensable dans mon propre restaurant que, lorsque je l’ai quitté, j’ai dû rendre mon tablier. C’était lui qui m’avait prêté l’argent pour acheter le lieu et démarrer l’affaire. Il a récupéré son dû…

        Elle ferma les yeux. C’était la partie de l’histoire qui la faisait enrager le plus. Elle s’était montrée si stupide. Tellement aveugle.

        — Et aujourd’hui mon restaurant me manque, Luke. Je savais qu’un jour ou l’autre je devrais le rembourser, mais je me sentais prête à relever le défi. Sauf qu’il n’arrêtait pas de me critiquer, de me reprendre sur tout et à propos de tout. Au point de me faire perdre confiance en moi…

        Luke se leva et vint la prendre dans ses bras. Elle ne pleura pas — Russ n’en valait pas la peine — et soupira, en se laissant bercer.

        — Voilà ce qui explique ta venue ici, au ranch…

        Elle hocha doucement la tête, réconfortée par sa chaleur, son odeur.

        — Oui. Tout s’est arrêté il y a trois mois environ. J’avais besoin de m’éloigner…

        Elle avait également besoin d’argent, étant donné que leur rupture, connue de toute la ville, avait été présentée par Russ comme une tragédie dont il était l’unique victime. En prétendant que c’était elle qui l’avait quitté.

        — Je n’ai pas retrouvé de travail au même niveau. Plus personne à LA ne voulait m’embaucher. Non parce que je n’avais pas les compétences, mais parce que Russ est si influent dans le milieu de la restauration là-bas que personne ne voulait risquer de le contrarier.

        Elle s’interrompit, consciente de l’amertume de ses propos. Luke resserra ses bras autour d’elle.

        — Certains signes auraient dû m’alerter, des petites choses. Comme ma façon de préparer cette sauce. Ou de concevoir une entrée. Il était toujours là dans mon dos, à me reprendre, à me taquiner… Je comprends aujourd’hui son manège. Il ne supportait pas de me voir voler de mes propres ailes. Il voulait rester le maître. Le chef. Mais je n’ai rien vu venir…

        Elle avait même ri au nez des rares personnes qui avaient voulu la mettre en garde. Refusant de croire que Russ puisse la trahir. Tout cela pour, en définitive, se rendre compte qu’il l’avait trompée, sur le plan professionnel comme sur le plan privé.

        — Et qu’est devenu ton restaurant ? Comment a-t-il pu se l’approprier ?

        Josie lui expliqua comment le prêt qu’elle avait contracté auprès de Russ comportait une clause ajoutée par l’avocat de ce dernier — auquel elle avait fait suffisamment confiance pour ne pas en prendre un elle-même, erreur qu’elle ne commettrait plus jamais — stipulant que l’affaire lui reviendrait en cas de difficultés. Des difficultés, elle en avait rencontré au début, comme beaucoup d’entreprises juste après leur création, mais Russ ne l’avait pas soutenue comme il s’y était engagé. Elle n’avait pas besoin de lui pour réussir, il le savait et ne le supportait pas. Mais il était trop tard aujourd’hui, et cela ne servait plus à rien de ressasser.

        — Quel salaud ! s’exclama Luke.

        Se hissant sur la pointe des pieds, Josie déposa un baiser sur sa joue. Aussi étrange que cela puisse paraître, sa réaction lui réchauffait le cœur. Avoir quelqu’un de son côté, alors même qu’il ne connaissait pas Russ, était un sentiment merveilleux.

        — Merci. Oui, un beau salaud.

        — Mais alors… Tu ne peux pas retourner là-bas ?

        — Travailler dans mon restaurant ? Non, je ne peux pas. J’ai porté plainte contre lui, mais cela ne me rendra pas le restaurant. Les gens ont la mémoire courte, tu sais…, soupira-t-elle, ne se faisant pas d’illusions sur les soutiens qu’elle pourrait trouver là-bas, à LA, auprès de gens qui par intérêt avaient choisi le parti de Russ.

        En fait, plus le temps passait, plus elle avait tendance à penser que le moment était venu de tourner la page.

        — J’ai passé dix ans à LA. C’est long. J’y ai mon appartement. Des amis. Et d’autres options que je vais étudier de plus près…

        Elle avait une vie là-bas. Mais une vie entièrement régie par sa carrière. Une autre erreur, et non des moindres, qu’elle ne réitérerait pas.

        — Oui, c’est compliqué, je comprends, dit-il en lui caressant les cheveux.

        Evidemment, qu’il comprenait. Lui aussi avait traversé quelque chose de comparable. Même si sa mésaventure n’avait pas été aussi médiatisée que la sienne. Elle, elle n’était personne, une ombre.

        — Ce n’est pas facile, en effet. Mais je ne m’avoue pas vaincue. J’adore cuisiner. C’est une vocation, et je n’ai pas envie de faire autre chose. Il ne me reste plus qu’à trouver où…

        Russ avait peut-être remporté une bataille, mais elle était bien décidée à gagner la guerre.

        *  *  *

        Parler à Luke lui avait fait un bien fou. Jusqu’à présent, elle ne s’était confiée à personne, excepté Allie, trop honteuse d’avoir été menée en bateau de façon si flagrante. Mais Luke, lui, ne la jugeait pas. Il ne s’était pas moqué d’elle et ne lui avait pas demandé non plus comment il se faisait qu’elle n’ait rien vu venir. Il s’était contenté de l’écouter.

        Et cela n’avait pas de prix.

        Elle s’était tellement reproché sa naïveté, tellement accablée ! Comment avait-elle pu être aussi bête, faire confiance à Russ ? Puis, peu à peu, elle avait réalisé que même si tous les signes avaient été là, dans le contexte de leur relation, ils n’avaient rien d’alarmant. Elle n’avait pas apprécié qu’il la traite en cuisine comme il l’avait fait, et elle le lui avait dit. Il s’était excusé, avait même fait des efforts… Un temps seulement. Car ils étaient vite retombés dans le même schéma. Mais elle n’avait pas courbé l’échine devant lui, ce qui était capital pour l’image qu’elle avait d’elle-même.

        Le soutien instantané et inconditionnel de Luke était précieux. Car elle n’avait jamais eu personne qui ait été à 100 % dans son camp. En tout cas, pas ses parents, qui avaient insinué qu’elle n’y arriverait pas. Pas ses employés non plus, qui connaissaient trop bien l’influence de Russ. Il était d’ailleurs d’une telle mesquinerie qu’il aurait sans doute exploité ce soutien contre elle ou, pire, comme un prétexte pour licencier une personne et faire en sorte que celle-ci ne retrouve pas de travail en ville. Dans ces conditions, difficile de leur en vouloir. Ils avaient tous besoin d’un salaire en fin de mois.

        Prenant son téléphone, elle fit défiler sa liste de restaurants potentiels et appela son mentor, qui lui suggéra quelques pistes. Elle n’avait jamais envisagé de s’installer comme chef à domicile. Son début de carrière, elle l’avait vécu dans le stress et l’ambiance étouffante des cuisines de grands restaurants. Son expérience ici, à Silver River, avait été une révélation. Elle y avait retrouvé la passion de cuisiner, l’amour des produits, l’envie de créer. Alors, pourquoi pas ?

        Son mentor lui promit de se renseigner et de la prévenir dès qu’il aurait des informations plus précises, par exemple le nombre d’entreprises individuelles dans ce secteur à LA, le chiffre d’affaires envisageable, etc.

        Elle raccrocha, pleine d’espoir et d’enthousiasme. Rassurée de savoir que les possibilités de travailler et de s’épanouir ne manquaient pas, hors de la sphère d’influence de Russ.
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        De retour de la ville où elle s’était rendue pour faire quelques courses, Josie l’entendit tout de suite, dans le hall d’entrée. Les notes d’une guitare, légèrement étouffées, probablement par une porte fermée. Mais c’était bien de la musique.

        Luke était en train de jouer.

        Elle retint son souffle, n’osant presque plus bouger. Non qu’il risque de l’entendre. Mais elle ne voulait surtout pas que, sentant qu’elle était rentrée, il cesse de jouer. La chanson était mélancolique. Il jouait, s’arrêtait, recommençait, comme s’il travaillait la mélodie.

        Elle posa les courses et le courrier sur le comptoir de la cuisine, puis écouta. Avec le sentiment que la guitare de Luke était comme le prolongement de son âme. Pouvoir l’écouter comme ça, lui qui avait, selon ses propres dires, renoncé à la musique depuis des années, était une telle chance.

        Malheureusement, une minute plus tard, la musique s’interrompit, et elle entendit la porte s’ouvrir. Elle eut l’impression d’être une intruse. Quand il apparut sur le seuil de la cuisine, il se figea. L’air embarrassé. Elle s’empressa de lui sourire et de lui parler, sur un ton détendu. Elle ne voulait surtout pas en faire toute une histoire.

        — C’était beau, Luke. Une nouvelle chanson ?

        Il se passa la main dans les cheveux.

        — Je… Oui. Ecoute, Josie…

        — Chut, n’en parle pas si tu n’en as pas envie. Seulement, pourquoi te cacher comme ça ?

        — Je ne sais pas, répondit-il en secouant la tête. Ce n’est pas une bonne idée, c’est tout.

        — Oh ! Luke…

        Qu’aurait-elle pu ajouter ? Elle ne savait tout simplement pas comment l’aider à guérir de cette blessure qu’il gardait en lui depuis tant d’années. Mais le fait qu’il se remette à composer ainsi annonçait peut-être la sortie du tunnel, pour lui…

        — Tout ça est loin aujourd’hui, marmonna-t-il en sortant de la cuisine.

        Elle l’entendit chausser ses bottes dans la buanderie, puis la porte de derrière s’ouvrit et se referma. Le cœur serré, elle le regarda descendre l’allée menant aux écuries. La musique et la guitare faisaient partie de lui. Une partie avec laquelle il avait rompu. Il devait se sentir comme amputé. Car forcément il manquait une pièce essentielle, vitale, à son bonheur. Il y avait un studio d’enregistrement au sous-sol. Elle l’avait découvert quelques jours après son arrivée au ranch, alors qu’elle se rendait dans le cellier. Elle avait regardé par le vasistas. Elle avait eu l’impression que personne n’y avait plus mis les pieds depuis longtemps. A ce moment-là, elle ne s’était pas véritablement posé de questions. Mais aujourd’hui, sachant ce qu’elle savait, elle s’interrogeait. Ce studio avait-il jamais servi ? Le mariage de Luke n’avait pas duré, et il avait quitté la scène juste après.

        Se détournant de la fenêtre, elle entreprit de ranger les courses. Quelle que soit la raison pour laquelle Luke se punissait, ce devait être autrement plus profond qu’un mariage condamné dès le départ.

        *  *  *

        Luke se maudit intérieurement d’avoir eu la faiblesse de sortir sa guitare. Rentré pour faire un peu de paperasse, il avait réalisé que la maison était vide. Incapable de résister, il avait alors sorti l’instrument du fond de l’armoire.

        En fait, depuis quelque temps, tout se passait comme si sa bonne vieille guitare l’appelait. Chaque fois qu’il ouvrait les portes de cette satanée armoire, il ne voyait qu’elle. Comme si elle en avait assez d’être ignorée. Et, à chaque fois, c’était un raz-de-marée, l’envie de jouer, de chanter, de composer le submergeait. Il avait maintenu tout cela sous clé depuis si longtemps…

        Il n’avait pu réprimer un sourire quand il avait senti sa bonne vieille Gibson entre ses mains. Il connaissait par cœur chaque éraflure, chaque bosse. En cet instant même, il la sentait encore vibrer sous ses doigts. Il avait joué quelques accords de la mélodie qui lui trottait dans la tête pour accompagner la chanson qu’il avait écrite. En un éclair, il avait retrouvé cette plénitude, cette sensation d’être entier, à nouveau.

        Il contempla sans vraiment les voir les balles de foin devant lui.

        Puis il avait gagné la cuisine et avait aussitôt compris. Josie l’avait entendu. Elle l’avait regardé, avec tendresse, en souriant. Alors, il avait été pris de panique, un peu comme s’il l’avait laissée par accident entrevoir une partie secrète de lui. Ridicule. Mais une chose était sûre, elle avait vu, avait compris combien c’était important pour lui de jouer à nouveau. Et à ça il ne savait trop comment réagir.

        Un bruit furtif l’arracha à ses pensées. Il tourna la tête et sourit à Nikki, qui venait dans sa direction, le téléphone dans une main. Puis, notant la tension sur son visage, il ravala son sourire.

        — Nikki ? Un souci ?

        — Je dois rentrer. Ma mère vient d’appeler. Mon père a fait un infarctus. Et ce… Ils ne savent pas…

        Elle se tut et baissa la tête.

        — Oh ! Je suis désolée, Nikki, dit-il. L’un d’entre nous va t’accompagner à l’aéroport. As-tu réservé un vol ?

        Au même instant, Cade surgit.

        — Nikki ? Que se passe-t-il ?

        Puis il se tourna vers Luke.

        — Que se passe-t-il ?

        Nikki répondit.

        — Je dois rentrer chez moi. J’ai un avion au départ de Kalispell à 18 heures.

        — Je vais t’emmener, dit Luke. Ton sac est prêt ?

        Il regarda sa montre.

        — Il faudrait partir dans un petit quart d’heure…

        Nikki lui sourit avec gratitude, et Cade se renfrogna.

        — Merci, Luke. Je serai prête.

        Comme elle s’éloignait, Cade se tourna vers lui.

        — Je vais la conduire à l’aéroport.

        Luke hésita. Pas question de se mêler des affaires de son frère.

        — Elle n’y verra pas d’inconvénient, j’espère ?

        Cade suivit Nikki des yeux, les mâchoires serrées.

        — Nous le saurons rapidement. Si elle refuse que je l’emmène, tu l’accompagneras.

        Luke dévisagea son frère un moment, mais se garda bien de poser la moindre question. Même s’il avait sa petite idée. A un certain moment, Nikki et Cade avaient été très proches.

        Cade se précipita derrière Nikki, et Luke décida d’en rester là. Si elle l’envoyait promener, il le saurait bien assez tôt. Il resta donc à attendre, jusqu’à ce qu’il voie passer le pick-up de Cade, Nikki sur le siège passager.

        Il secoua la tête. Le trajet risquait d’être tendu.

        Après un haussement d’épaules, il sella Kipper et se dirigea au trot vers la crête pour retrouver son équipe. Travailler présentait l’avantage de lui permettre de chasser Josie de son esprit. Et puis il s’inquiétait aussi pour Nikki.

        *  *  *

        Cade rentra tard ce soir-là. Josie avait mis de côté une assiette pour lui, prête à réchauffer. Luke ne semblait pas avoir beaucoup plus d’informations. Il savait seulement que le père de Nikki avait fait une attaque et que la pauvre avait dû rentrer chez elle d’urgence. Espérant avoir des nouvelles de l’état de santé du père de son amie, Josie avait attendu Cade.

        — Si vous n’avez pas encore mangé, je vous ai mis une assiette de côté, dit-elle quand il passa la porte. Comment va Nikki ?

        — Je n’en sais rien, répondit-il avec un haussement d’épaules. Elle ne veut plus m’adresser la parole. Je sais qu’elle est très proche de sa famille, j’imagine que c’est douloureux pour elle. D’être si loin d’eux.

        Josie lui tendit son assiette.

        — Merci, dit-il en attrapant une bière dans le réfrigérateur.

        Il s’assit au comptoir et fit sauter le bouchon d’un coup de pouce. Puis le silence. Rompu seulement par le ronronnement du micro-ondes. Josie attendit. Cade semblait perdu dans ses pensées.

        Elle savait évidemment que Nikki avait des sentiments pour lui, même s’il ne s’en rendait pas compte, mais elle se voyait mal dire quoi que ce soit à ce sujet. C’était là une histoire qu’il leur appartenait de régler seuls. Et elle n’était certainement pas la mieux placée pour donner des conseils d’ordre sentimental.

        — Elle m’a uniquement dit qu’elle ne savait pas quand ni même si elle reviendrait chez nous, dit soudain Cade.

        Elle sortit l’assiette du micro-ondes et la déposa devant lui.

        — Elle a ajouté qu’il était peut-être préférable qu’elle ne revienne pas… Merci.

        — Avec plaisir…

        Elle l’observa un moment. Il semblait en proie à la plus grande confusion. Elle retint un soupir. A moins que Nikki lui donne le feu vert, il n’y avait rien qu’elle puisse faire. Tous les deux étaient de vraies têtes de mule et refusaient d’admettre leurs sentiments.

        Comme quelqu’un d’autre qu’elle connaissait… Elle ne cherchait qu’à se protéger. Ce qui ne l’empêchait pas de rêver. Pourquoi n’y aurait-il pas un happy end pour tous, ici ? Pourquoi se montraient-ils tous incapables de franchir ce pas ?

        — J’imagine combien elle doit être inquiète pour son père, dit-elle. Mais, dès qu’elle saura à quoi s’en tenir, je suis sûre qu’elle prendra la bonne décision. Son travail est ici. Elle adore le ranch. Vous le savez…

        C’était l’exacte vérité. Elle connaissait l’attachement de Nikki pour cet endroit. Son amie n’en avait pas fait mystère.

        Cade avala une bouchée de bœuf bourguignon, l’air absent, sans doute sans vraiment l’apprécier.

        — Oui, je sais, dit-il, avant de la regarder, plissant le front. Vous allez vraiment quitter Luke ?

        Elle fut déstabilisée par sa question, aussi inattendue que brutale.

        — Euh… Je ne quitte pas Luke. Je rentre seulement chez moi. Comme c’était prévu depuis le début.

        — Cela revient au même, pour moi, marmonna-t-il avec un haussement d’épaules. Luke, lui, a envie que vous restiez.

        Ces mots lui firent l’effet d’une décharge électrique en plein cœur. Jamais il ne lui avait dit une chose pareille, ni même ne l’avait insinuée. Elle non plus. Au contraire, ils évitaient même soigneusement ce sujet.

        — Oh ! Cade. Ne dites pas ça, d’accord ? Ne rendez pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà, soupira-t-elle.

        Il la dévisagea intensément une minute, avant de se remettre à manger.

        — Je trouve ça dommage pour vous deux. J’aurais aimé qu’il en soit autrement.

        Oui, moi aussi. Elle ne releva pas. Il n’en serait pas autrement. Et, même si elle le voulait très fort, cela ne changerait rien au problème.

        — Tenez-moi au courant pour Nikki, si vous avez des nouvelles.

        — Oh oui, bien sûr. Mais je n’en aurai pas. Elle appellera plutôt Luke.

        Comme il le dit avec une réelle tristesse, sur un ton résigné, elle n’insista pas.

        — Bien, se contenta-t-elle de répondre.

        Un peu plus tard, Cade ayant terminé son repas, elle gagna sa chambre, le cœur gros. Ils faisaient décidément une belle paire, Cade et elle. A vouloir quelque chose qu’ils ne pouvaient avoir, pour des raisons très différentes. Mais en fait ils étaient tous les quatre dans ce cas. A vouloir l’impossible, sans savoir comment s’y prendre. A se demander même s’ils devaient essayer de changer les choses. Mais elle ne pouvait pas rester. Et naturellement Luke ne quitterait jamais ce ranch dans lequel il s’était tant investi. Sa raison de vivre. D’ailleurs, jamais elle ne songerait à le lui demander.

        Cade avait raison. Sans doute était-ce dommage. Elle aurait donné n’importe quoi pour qu’il en soit autrement.

        *  *  *

        Josie dormit d’un sommeil agité. Luke n’était pas venu la rejoindre dans sa chambre, la veille au soir, et elle ne comprenait pas pourquoi. Il y avait forcément une explication. Pas forcément alarmante.

        Elle soupira. Elle avait passé la nuit à rêver. Mais ce matin elle était incapable de se rappeler quoi. Elle s’était réveillée d’humeur maussade, avec un sentiment de malaise. Aussi apprécia-t-elle le premier café du matin, avec le sentiment qu’il serait suivi de nombreux autres, aujourd’hui.

        Peut-être payait-elle finalement toutes ces années de stress permanent. Même si elle ne le réalisait pas à l’époque, tant elle était dans le feu de l’action. Mais, vu du ranch, tout cela semblait bien loin aujourd’hui. Oh ! elle avait encore certaines choses à régler, là-bas, à Los Angeles. Mais la Cité des Anges avait beaucoup perdu de son attrait à ses yeux. Vivre en ville ne lui semblait plus aussi vital.

        En fait, il lui semblait avoir trouvé ici l’espace nécessaire pour enfin respirer. Espace dont elle n’était même pas consciente d’avoir besoin à l’époque.

        Sortant sur le perron, elle tendit l’oreille en entendant des bruits dans les écuries. Ici, la journée de travail débutait avant le lever du jour. Le soleil commençait à peine à colorer de rose les sommets des montagnes. Les alentours étaient encore baignés de cette douce pénombre précédant l’aube. Hank alla se dégourdir les pattes, sans trop s’éloigner, comme pour inspecter son territoire. Elle s’emplit les poumons de cet air frais et pur et sentit peu à peu le malaise de la nuit s’estomper.

        Bien sûr, à LA, elle ne pourrait plus s’autoriser ce genre de moment. Pas question là-bas de respirer à pleins poumons. Trop de pollution.

        Pourquoi tenait-elle tant à rentrer ?

        Cette question ne cessa de lui trotter dans la tête tandis qu’elle préparait le petit déjeuner. Lorsque Luke apparut dans la cuisine, il l’embrassa rapidement, puis but son café à toute vitesse. Sans juger bon manifestement de lui expliquer pourquoi il n’était pas venu la rejoindre dans son lit, la veille au soir. Et elle ne lui posa pas la question.

        — Si nous allions faire une promenade à cheval, cet après-midi ? suggéra-t-il juste avant de s’éclipser, après l’avoir informée que Nikki était bien arrivée dans son Minnesota natal et que l’état de son père était stable. J’aimerais te montrer quelque chose.

        — Bien sûr, répondit-elle, trop heureuse à la perspective d’un moment en sa compagnie. Avec plaisir.

        Ils convinrent d’une heure, puis elle le suivit des yeux quand il s’éloigna, se prenant à rêver d’une vie semblable à celle-ci, avec lui. Ils se retrouveraient ainsi, le matin, autour du petit déjeuner, après une nuit d’amour dans leur chambre. Les enfants encore endormis, qui tous auraient ses yeux bleus. Un scénario idéal. Tellement à l’opposé de ce qu’elle avait toujours rêvé — ou cru vouloir — qu’elle en eut un instant le souffle coupé. Elle ferma les yeux pour tenter de juguler le vertige qui soudain la submergea.

        Elle n’avait jamais rien voulu de semblable, avec Russ. Pourtant, elle avait été sur le point de l’épouser. Quand elle pensait à leur vie de couple, elle ne l’imaginait pas très différente de celle qu’ils partageaient déjà. Ils étaient une équipe. Une équipe que le mariage officialiserait.

        Mais ce qu’elle vivait avec Luke était complètement différent. Précieux. Au point de remettre certaines décisions en question. Car elle n’était pas sûre qu’il voie les choses comme elle. Qu’il ait les mêmes sentiments qu’elle. Après tout, il ne lui avait jamais donné la moindre raison d’espérer. Alors qu’elle se sentait à sa place, ici. Avec lui. Chez elle.

        Oui, chez elle. Dans cet endroit si radicalement différent de cette ville qui, encore quelques semaines plus tôt, était le centre du monde pour elle. Quand l’idée même d’en partir lui donnait la chair de poule.

        Comment un tel changement était-il possible ?

        *  *  *

        Elle se prépara pour leur promenade. Sa nouvelle paire de bottes ne serait pas prête avant son départ du ranch. Elle en ressentait un profond regret. En même temps, elles promettaient d’être si belles qu’elle ne les aurait probablement pas mises aujourd’hui, même si Skye l’y avait encouragée, ses bottes, disait-elle, étant faites pour vivre, pas pour rester dans un placard ou épater la galerie le week-end.

        Elle s’était acheté un jean chez Schaffer lors de sa dernière visite en ville, un jean authentique, 100 % cow-boy, comme l’affirmait l’étiquette, pas l’un de ces denims dénaturés. Le vent étant un peu froid aujourd’hui, elle avait mis un T-shirt à manches longues — également acheté à Powder Keg —, ainsi que le chapeau que Luke lui avait offert. C’est à peine si elle reconnut cette jeune femme détendue et souriante dans le miroir. Pas de cernes. Pas de rides de stress autour des yeux ou de la bouche. Une peau lumineuse, hâlée, sans le moindre bouton de contrariété. Elle ne portait pour tout maquillage qu’une légère touche de mascara. En fait, depuis presque un mois, elle ne se maquillait quasiment plus. Et le résultat était saisissant.

        Une autre femme.

        Après un dernier regard à son reflet, elle se dépêcha de descendre, enfila les bottes de sa tante et sortit. Elle sella et sangla elle-même Zippy, qui rechigna bien un peu, mais finit par s’apaiser après quelques caresses.

        — Nous sommes amis, toi et moi, pas vrai, mon grand ?

        Zippy hennit un peu. Une réponse qu’elle ne réussit pas à interpréter, mais qu’elle choisit de prendre comme un assentiment. Une fois sa monture prête, elle se rendit dans la cour. Luke arriva au même instant, suivi d’un groupe de cow-boys.

        — Accorde-moi dix minutes. Je vais prendre un autre cheval. Kipper a besoin de se reposer, cet après-midi.

        — Il va bien ? demanda-t-elle en s’avançant pour caresser l’animal.

        — Parfaitement bien. Je voudrais juste profiter de la balade pour faire travailler l’un des chevaux de Nikki.

        Kipper dans son box, il sella un autre cheval, noir et blanc, celui-là, du nom de Zeke, puis ils se mirent en route.

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle après une minute, Zippy trottant sagement au côté de Zeke.

        Elle appréciait ces opportunités de visiter le ranch à cheval. Et, bien sûr, de passer aussi du temps avec Luke.

        — Tu verras bien, répondit-il avec un large sourire. Tout ce que je peux te dire, c’est que, quand j’étais enfant, c’était l’un de mes endroits préférés.

        Elle fut touchée qu’il souhaite partager quelque chose d’aussi intime avec elle.

        — Super. Je suis impatiente de voir ça.

        Ils chevauchèrent en silence, Luk lui montrant quelque chosee de temps à autre, Josie se délectant de ce moment, du soleil sur sa peau, du grand air. Et de Luke, bien sûr. Heureuse, en somme. Heureuse, tout simplement, sur le dos de ce cheval, dans cette nature sauvage. Heureuse des surprises que parfois la vie réservait, même aux plus sceptiques.
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        Ils chevauchèrent ainsi plus d’une heure. Mais, en quelques semaines, Josie s’était habituée, et quand elle mit pied à terre ce fut sans ressentir la moindre courbature. D’ailleurs, elle prévoyait déjà de s’inscrire dans un club d’équitation, quand elle serait rentrée.

        Rentrée où ? C’était une autre histoire.

        Luke sortit une couverture et les sandwichs, puis ils s’avancèrent à pied sur un sentier. Au bout de quelques minutes, reconnaissant le bruit de l’eau, elle se tourna vers Luke.

        — Il y a une rivière, sur le ranch ?

        Il éclata de rire et l’embrassa sur la joue.

        — Dois-je te rappeler le nom du ranch, Silver River ? En fait, sur nos terres, ce n’est pas encore une rivière, plutôt un torrent.

        Elle secoua la tête, confuse.

        — Oui, bien sûr, suis-je bête…

        Ils traversèrent un bois, puis débouchèrent sur une clairière où le bruit du torrent soudain s’intensifia.

        — Juste ici, il y a une cascade. Regarde.

        Elle s’avança, avant de s’immobiliser, bouche bée. Une cascade, en effet. Qui devait faire dans les sept à huit mètres de haut.

        — C’est magnifique et… Oh ! un arc-en-ciel !

        L’eau, en tombant, capturait le soleil, et ce n’était pas un ni deux, mais quatre ou cinq arcs-en-ciel qui scintillaient.

        — Mes frères et moi venions souvent ici, gamins. Beaucoup moins, depuis que nous sommes adultes, dit-il.

        Mais après tout il n’en savait rien. Jake et Cade continuaient peut-être d’emmener ici leurs petites amies.

        Avant Josie, lui n’avait montré cet endroit à personne. Cette cascade nichée dans un écrin de verdure était synonyme de paix, de sérénité.

        — C’était l’une de nos cachettes, reprit-il. Nous avions comme ça une foule d’endroits secrets où nous cacher. Comme tous les enfants, je suppose.

        — Oui, je suppose, chuchota Josie, les yeux toujours rivés sur la cascade.

        — Et toi ?

        Elle le regarda, perplexe.

        — Quoi, moi ?

        — Tu avais un endroit comme celui-là, enfant ? dit-il. Un endroit où te réfugier ?

        Elle le fixa de longues secondes, et son regard bientôt perdit tout éclat, toute joie, remplacés par une tristesse insondable. Puis elle secoua la tête.

        — Non. Je ne crois pas. Nous déménagions souvent quand j’étais petite. A peine commençais-je à prendre mes repères, à me faire des amis, que déjà il fallait repartir.

        Luke étendit la couverture sur l’herbe fraîche. Elle s’allongea dessus et demeura un moment lointaine, perdue dans ses pensées. Ses souvenirs.

        — Tes parents étaient dans l’armée ? demanda Luke.

        — Comment ? Oh ! non, répondit-elle avec un sourire embarrassé, avant de détourner les yeux. En fait… En fait, mon père était un escroc. Pire, un escroc sans talent. Bien sûr, j’ignorais ce détail à l’époque. Enfin, toujours est-il qu’il s’est retrouvé derrière les barreaux. Lorsque ma mère a obtenu le divorce, j’étais presque une ado. Ma mère avait de gros problèmes…

        Il ne s’attendait pas à ça. Il croyait qu’elle avait été élevée dans le même milieu aisé qui semblait avoir été le sien, à Los Angeles, aux commandes de son restaurant. Josie donnait l’impression d’avoir toujours évolué parmi l’élite avec décontraction et naturel, comme un poisson dans l’eau. Il réprima un soupir, entre colère et rancœur. Les adultes étaient parfois d’un égoïsme…

        — Je suis désolé, murmura-t-il.

        — Pour quelle raison ? dit-elle en haussant les épaules, fataliste.

        — Eh bien, un enfant ne devrait pas avoir à subir ce genre de choses.

        — Oh ! J’ai survécu, dit-elle avec un sourire timide. Et, pour répondre à ta question, en fait, oui, j’avais moi aussi un endroit où me réfugier, enfant. Déjà à cette époque, j’adorais faire la cuisine. Heureusement, il fallait bien que quelqu’un prépare les repas, à la maison…

        Ecartant avec tendresse une mèche sur son front, il effleura sa joue. Sa peau était douce. Si douce sous ses mains grossières.

        — Tu as fait du chemin, depuis.

        — Chacun de nous a pris son destin en main. Une fois sorti de prison, mon père a trouvé un emploi dans une entreprise de construction. Il s’est remarié depuis. Après avoir suivi des cours du soir et décroché son diplôme, ma mère a été nommée directrice d’une banque. Je suis très fière d’eux. Ils… Je crois qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Trop différents, trop immatures…

        Possible, mais ça n’excusait rien, songea Luke. Quand on avait des enfants, on faisait en sorte de les assumer, de les entourer, de les protéger.

        — Je suis sûr qu’ils sont fiers de toi, eux aussi.

        Elle lui sourit, mais sans répondre, puis elle lui donna un baiser. Un baiser d’une tendresse infinie. Il dut refréner ses ardeurs pour éviter de l’allonger sur cette couverture et échanger avec elle autre chose que des baisers. Cependant, intrigué, il lui posa franchement la question.

        — Josie, est-ce qu’ils sont fiers de toi ?

        Elle sourit et ferma les yeux.

        — Oui, mais ils ne comprennent pas pourquoi je n’ai pas épousé Russ. Il savait y faire, et mes parents l’adoraient. J’ai préféré ne pas entrer dans les détails…

        Il comprenait. Les histoires de cœur ne se partageaient pas, surtout quand elles finissaient mal. Il approcha son visage du sien et lui donna un baiser, mais avant que les choses aillent plus loin il s’écarta, ne pouvant réprimer un sourire quand elle gémit.

        — Je veux te montrer quelque chose.

        Il se leva et elle prit la main qu’il lui tendit, tirant un petit peu plus fort que nécessaire, si bien qu’elle lui tomba entre les bras. Il l’embrassa à nouveau, et elle rit contre sa bouche.

        — Quoi ? demanda-t-il.

        — Pourquoi ne pas faire ça ici ? dit-elle, espiègle, en désignant la couverture.

        Il lui vola un autre baiser. Il avait bien l’intention de faire l’amour avec elle sur cette couverture, au pied de cette cascade.

        — Pourquoi pas, en effet… Mais d’abord suis-moi.

        Prenant sa main, il la mena sur un sentier envahi par la végétation, lui ouvrant la marche, elle derrière, se pressant contre son dos parfois. Après quelques minutes de cette marche presque digne d’un commando, il s’arrêta net, presque à la verticale de la cascade.

        — Luke. Oh… Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle derrière lui, suffisamment fort pour couvrir le bruit de l’eau.

        Il serra sa main dans la sienne et avança avec prudence d’un rocher à l’autre, avant de se faufiler derrière la cascade, comme derrière un rideau, dans une sorte de grotte.

        — Mais… Nous sommes sous la rivière ? cria-t-elle, les yeux ronds, tout en regardant autour d’elle, émerveillée. Oh ! mon Dieu, je n’ai jamais vu ça !

        Le fracas à l’intérieur de la grotte était tel qu’il colla sa bouche contre son oreille pour se faire entendre.

        — Oui, c’est beau, n’est-ce pas ?

        La grotte devait faire trois mètres de large sur autant de haut et peut-être six mètres de profondeur. Quelque part, dans les entrailles de la terre, la rivière devait prendre sa source, mais loin d’ici. Il faisait un peu froid et humide, aussi s’empressèrent-ils de ressortir. Ils rebroussèrent chemin, jusqu’à leur couverture et leur déjeuner.

        — C’était magique, dit-elle, les yeux brillants. Tu allais souvent dans cette grotte, enfant ?

        Il sourit et s’allongea sur la couverture, les mains croisées derrière la tête.

        — Oui. Même si cela nous était interdit. Pas question de nager sous la cascade, non plus. Les courants au pied des chutes sont puissants. Heureusement, il y a d’autres endroits pour se baigner, sur la propriété.

        — Je ne sais pas si j’oserais me baigner dans une rivière, dit-elle, fronçant les sourcils.

        — Vraiment ?

        Il rit et l’attira contre lui, lui enlevant T-shirt et soutien-gorge si vite qu’elle rit aux éclats. Et oserais-tu autre chose, avec moi, ici… ?

        Elle gémit en se pressant contre lui. Il l’embrassa, couvrit sa gorge, ses seins de baisers enflammés. Peu après, alors qu’ils étaient nus l’un et l’autre, Josie allongée sur lui, le soleil caressant son corps de déesse, elle plongea ses yeux dans les siens.

        — Je ne l’ai jamais fait dehors, chuchota-t-elle, tremblante.

        Il l’embrassa à pleine bouche, puis la prit par les hanches et plongea en elle, lentement.

        — Oh ! Josie, c’est le moment ou jamais…

        *  *  *

        Plus tard, de retour au ranch, Josie songea, rêveuse, que ces quelques heures avec Luke resteraient sans doute son plus beau souvenir, parmi tous leurs moments ensemble. Ils avaient fait l’amour comme… Une expérience phénoménale. Quelque chose de magique s’était passé. Qui l’avait touchée non seulement sur le plan physique, mais… jusqu’à l’âme.

        Elle lui avait raconté son enfance, ses parents hors-normes, et il n’avait pas semblé s’en formaliser. Pourtant, en principe, quand elle évoquait son escroc de père, les gens avaient un mouvement de recul. Certaines personnes avaient d’ailleurs préféré rompre toute relation avec elle. En fait, elle n’en avait jamais parlé à Russ. Ce qui ne l’avait pas empêché de le découvrir. Russ avait la sale manie de demander à son détective privé d’enquêter sur les gens qu’ils fréquentaient. En réalité, elle aurait dû en prendre un elle-même pour enquêter sur lui, cela lui aurait évité bien des déconvenues.

        Luke. Elle n’avait pas l’habitude d’être aussi bien avec quelqu’un. Simplement bien. Juste lui et elle, en pleine nature, au pied de cette cascade, avec les oiseaux pour témoins. Pas de caméras de surveillance, pas de rush en cuisine ou de disputes à n’en plus finir avec son ex-futur mari. Juste le plaisir d’être ensemble.

        Luke. Jamais elle n’aurait osé espérer une telle complicité. Une telle harmonie. Si bien que, dans sa tête, toutes sortes de pensées se télescopaient. Comme l’idée qu’il y ait plus important que sa carrière. Ou encore que, durant toutes ces années, elle avait perdu de vue sa vie, dans l’ombre de Russ…

        Plus jamais ça, se promit-elle.

        Les chevaux dans leur box, Luke l’entraîna au fond de l’écurie, dans la pénombre, avec un sourire énigmatique.

        — Regarde, murmura-t-il en lui montrant dans un box, allongé sur de la paille fraîche, un chien.

        Une chienne, plus précisément, qui se léchait le flanc en poussant de petits gémissements et remua faiblement la queue en les voyant.

        — Elle va bien ? s’enquit Josie.

        — Oui, elle ne va pas tarder à mettre ses petits au monde. Ce n’est pas sa première portée et, en général, ça se passe bien. Elle s’appelle Taffy.

        Ils attendirent un long moment et, effectivement, moins d’une heure s’écoula avant que Taffy donne naissance à trois adorables chiots, qu’elle lécha avec soin l’un après l’autre. Très vite, cependant, ils remarquèrent que l’un d’eux ne bougeait pas, ou très peu.

        — Luke, chuchota-t-elle, mais déjà il était entré en action.

        Taffy poussa le petit inanimé et regarda Luke qui s’agenouillait, prenant le petit corps inerte dans une couverture avec d’infinies précautions, et une telle tendresse que Josie en eut les larmes aux yeux.

        — Tu peux faire quelque chose ? demanda-t-elle.

        Luke la regarda, l’air inquiet.

        — Je ne sais pas. Parfois, c’est possible, d’autres fois, non. Nous ne tarderons pas à être fixés…

        S’occupant du chiot dans le creux de sa main, il le frictionna de longues minutes.

        Tout ce temps, Josie retint son souffle, et ce ne fut que lorsque la petite chose se mit à bouger, faiblement mais vraiment, qu’elle se remit à respirer. Luke déposa alors le chiot sur la paille, contre Taffy, qui commença à le lécher et à le pousser du bout de son museau, manifestement soulagée, comme n’importe quelle mère.

        Et soudain, en le regardant faire avec la chienne et le chiot, Josie eut une prise de conscience. Pas vraiment une révélation, mais elle fut frappée comme par une évidence. Elle l’aimait. Elle aimait cet homme passionnément, de tout son cœur, de toute son âme. Elle devait partir dans moins d’une semaine et ne voyait pas comment elle pourrait rester. Son procès contre Russ aurait lieu dans peu de temps. Et toute sa vie était là-bas, en Californie. Mais en le voyant avec ce chiot, en voyant la tendresse avec laquelle il s’occupait de la chienne et de son petit, elle se sentit fondre. En dépit de tous ses efforts pour l’éviter, elle s’était débrouillée pour tomber amoureuse de lui.

        Le genre d’amour absolu.

        Et, elle le craignait, vain.

        Luke lui donna un petit coup de coude.

        — Tu vois, on y est arrivés.

        Pourvu qu’il ne voie rien de son émotion. Elle se tourna vers lui et lui sourit.

        — Nous ? Je n’ai rien fait. Oh ! à part prier.

        Il lui sourit en retour, et tous deux restèrent comme suspendus dans la tendresse de ce moment. Des moments précieux et fragiles, qu’elle aurait voulu capturer et retenir, tel des papillons venus se poser sur sa main. Ainsi, lorsqu’elle serait partie, elle en aurait emporté quelque chose, qu’elle pourrait regarder, caresser.

        Taffy laissa échapper un petit cri, pas vraiment un aboiement.

        — Oui, c’est bien, ma belle, dit-il en la caressant entre les oreilles. Tu as bien travaillé.

        Josie se sentit submergée par une envie de pleurer. Elle aussi voulait sentir sa chaleur et lui chuchoter des petits mots doux et légers, trois exactement. Mais elle savait aussi qu’une fois qu’ils seraient dits elle ne pourrait plus les retirer. Et elle ne voulait pas gâcher ces derniers moments entre eux ou, pire, comprendre qu’il ne partageait pas du tout ses sentiments. Et, de ce fait, se ridiculiser.

        Prenant son bras, il l’entraîna loin de Taffy et des chiots, dans un box à l’écart, et lui donna un rapide baiser. Lorsqu’ils sortirent de l’écurie, lui retournant au travail, elle regagnant la maison, elle se laissa aller une fois de plus à rêver. Que tout ceci était vrai, vrai pour l’éternité. Qu’elle était à sa place, ici. Un rêve, oui, dangereux de surcroît.

        Il n’y avait qu’une solution pour ne pas perdre pied : vivre avec Luke chaque moment comme il venait, sans penser au lendemain. Et engranger dans son cœur ces moments comme des diamants célestes qui brilleraient dans les ténèbres de sa solitude quand elle serait loin de lui.

        *  *  *

        Un peu plus tard, devant la fenêtre, Josie contempla les montagnes et l’immensité de la prairie à leurs pieds tout en pétrissant la pâte pour le pain du dîner. Plus le temps passait, plus elle aimait cet endroit. Il y régnait une telle sérénité.

        Alice entra par la porte de derrière.

        — Oh ! Vous avez l’air sur un petit nuage…

        — J’ai passé une merveilleuse après-midi, répondit Josie en souriant.

        Hors de question, cependant, qu’elle entre dans les détails. Elle n’avait pas envie de parler de sa relation avec Luke à sa mère, même si elle adorait la vieille dame.

        — J’en suis ravie, dit Alice, sans poser plus de questions, ce dont Josie lui sut gré. J’ai préparé une tarte cet après-midi. Vous pourriez la manger ce soir, au dîner…

        Josie souleva avec délicatesse le papier aluminium sur le plat qu’Alice lui tendit.

        — Miam ! Une tarte aux pommes.

        — Oui, pommes-framboises. Jim m’en a apporté quelques-unes. Généralement, je vais les cueillir moi-même, mais cette année j’appréhende un peu de tomber. J’ai donc fait plusieurs tartes, y compris une petite pour moi. ajouta Alice en riant. Donc non merci, inutile de me mettre une part de côté. En revanche, si vous voulez y goûter, cachez-en une pour vous, car les garçons ne vont en faire qu’une bouchée.

        — Comptez sur moi, répondit Josie.

        La tarte d’Alice était parfaite, comme celles que les magazines présentaient sur papier glacé.

        — Je vais peut-être aller la mettre dans le cellier, pour plus de sécurité, en attendant le dîner.

        — Très judicieux, dit Alice en riant, avant de se diriger vers la porte, sans vraiment se servir de sa canne.

        Elle marchait beaucoup mieux, nota Josie.

        — Comment vous en sortez-vous, chez vous ?

        Alice se tourna vers elle et lui sourit.

        — Très bien. J’adore cette maison, je l’ai toujours aimée, mais là-bas c’est chez moi, et j’avais hâte de retrouver mon petit nid, mes affaires. Et puis mes enfants ne sont qu’à quelques dizaines de mètres. C’est l’idéal, vous ne trouvez pas ?

        Josie sourit. Tant de gens passaient leur existence à se lamenter sur leur sort. Et sans doute elle-même en faisait-elle partie. Même, si depuis son arrivée au ranch… et sa rencontre avec Luke, elle portait un nouveau regard sur la vie. Elle prenait le temps de regarder autour d’elle. De se satisfaire de choses simples.

        — Oui, vous avez raison, dit-elle.

        Alice partie, Josie se promit de rassurer Luke sur sa mère. Il pourrait ainsi se détendre un peu au sujet de son état de santé.

        Regardant par la fenêtre, elle remarqua des nuages qui se formaient à l’horizon. Le soleil régnait encore en maître sur le ranch, mais à n’en pas douter cela ne durerait pas. D’ailleurs, quelqu’un avait mentionné de la neige sur les sommets, ce matin. La tempête qui se préparait n’annonçait rien de bon. On verrait bien le moment venu, se dit-elle, et, nouant son tablier autour de la taille, elle retourna à la confection de ses petits pains pour le dîner. Moins d’une minute plus tard, on frappa à la porte. Intriguée, elle alla ouvrir. Personne. Et en règle générale Luke et ses frères entraient sans frapper. La personne qui venait de le faire avait dû finalement choisir de passer par devant.

        Laissant les petits pains sur le comptoir, elle se rendit dans le couloir et ouvrit grand la porte… Pour se retrouver nez à nez avec Russ. Stupéfaite, elle le fixa et, quand il ouvrit la bouche, lui claqua la porte au visage.

        Mon Dieu, que faisait-il donc ici ? Le cœur battant à tout rompre, elle resta comme tétanisée, espérant qu’il finirait par se volatiliser derrière cette porte. Impossible, il ne pouvait pas s’agir de Russ, elle avait eu une vision. Comment aurait-il retrouvé sa trace ? Et surtout pourquoi serait-il venu jusqu’ici ? Il avait été clair : il ne voulait plus la voir. Elle avait été tout aussi claire, elle ne voulait plus avoir affaire à lui. Et puis elle avait porté plainte contre lui. Un procès aurait bientôt lieu. Il n’était pas censé la contacter, excepté par le biais de son avocat.

        De nouveau, des coups résonnèrent à la porte, plus fort, cette fois.

        — Que veux-tu ? hurla-t-elle en ouvrant la porte avec rage.

        Il haussa les sourcils, l’air narquois.

        — Voilà une manière peu aimable d’accueillir son amant.

        Elle ne put s’en empêcher. Elle éclata de rire et elle vit son visage s’embraser. Il semblait vexé.

        — Tu ne l’es plus. Alors ? Que veux-tu ?

        Il désigna la porte.

        — Puis-je entrer ?

        Elle hésita. Elle n’était pas chez elle, mais, même dans le cas contraire, sans doute lui aurait-elle interdit d’entrer. Elle secoua la tête et sortit. Il ne cacha pas son mécontentement, mais fut bien forcé de s’en satisfaire.

        — Fais vite, s’il te plaît, dit-elle en refermant derrière elle.

        Il la dévisagea, et elle soutint son regard sans ciller. Tout en se demandant ce qu’elle avait bien pu lui trouver. Il était complètement dénué de cette autorité naturelle et de cette sincérité qu’avait Luke. Certes, il était séduisant, mais aujourd’hui, dans ce costume pourtant taillé sur mesure, pâle et les traits tirés, il ressemblait plus à un VRP en déroute qu’à un grand chef cuisinier. Sans doute en avait-il toujours été ainsi. Russ était un homme sans relief, tout dans l’apparence, rien dans le cœur. Mon Dieu, comment avait-elle pu être aussi aveugle et ne pas le voir tel qu’il était ?

        A côté de Luke, il était inconsistant.

        Il esquissa un sourire. Le genre de sourire qu’elle connaissait bien. Lisse, faux, fourbe. Elle se prépara donc à l’assaut habituel de compliments mâtinés d’insultes, sa spécialité.

        — Josie. Tu es toujours aussi belle. Le style cow-girl te va à ravir. Ce séjour dans ce trou perdu te réussit.

        A nouveau, elle lui rit au nez. Un rire irrépressible. Elle en eut même les larmes aux yeux. Désarçonné, Russ secoua la tête.

        — Mon Dieu, Josie, mais qu’est-ce qui te fait rire autant ?

        Elle s’adossa à la porte et s’essuya les yeux.

        — Toi. C’est toi qui me fais rire. Oh ! Russ, tu ne changeras jamais. Si seulement j’avais pu le comprendre plus tôt…

        Comme avant de sortir avec lui, par exemple. Mais elle n’était plus aussi naïve.

        — Qu’es-tu venu faire ici ?

        — Te proposer de reprendre ta place, au restaurant.

      

    


    
      
      

      
        - 16 -
      

      
        En un éclair, Josie perdit toute envie de rire et se sentit gagnée par une sorte de rage.

        — Pardon ?

        Il désigna la porte d’un coup de menton.

        — Pouvons-nous poursuivre cette conversation à l’intérieur ?

        Résignée, elle entra, sans même vérifier qu’il la suivait. Elle ne voulait pas retourner au restaurant. A moins qu’il ne décide d’y renoncer et de lui rendre son bien, mais il ne fallait pas y compter. Russ était un homme d’affaires, il ne lâcherait pas une enseigne qui rapportait.

        Russ s’assit au comptoir et regarda autour de lui.

        — Plutôt pas mal, pour une simple cuisine familiale. Mais tout le monde sait que les Ryder ont de l’argent. Puis-je avoir un rafraîchissement ?

        Elle attrapa un verre dans le placard et dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas le lui jeter à la figure. Elle le remplit d’eau et le posa devant lui.

        — C’est ma tante qui a conçu cette cuisine, il y a des années, dit-elle.

        Que croyait-il ? Que Luke avait aménagé subitement sa cuisine comme ça, rien que pour elle ?

        Il avala une gorgée d’eau, manquant s’étouffer. Oui, bien sûr, c’était de l’eau du robinet, et Russ ne buvait que de l’eau en bouteille, quand ce n’était pas du whisky à longueur de journée.

        — Tu n’as rien de plus fort ? La route pour venir jusqu’ici est terrible.

        — Non, répondit-elle avec froideur. Je n’ai rien d’autre à t’offrir.

        Il posa son verre et lui adressa un sourire crispé.

        — Depuis quand tant de hargne, chérie ? La faute à l’air de la campagne ?

        Elle le fusilla du regard, avant de répondre.

        — Laisse-moi réfléchir. Je crois plutôt que c’est la faute à un certain fiancé, un salaud qui n’a cessé de me mentir, de me tromper. Qui m’a même volée.

        — Josie…

        Elle lui coupa la parole.

        — Que veux-tu, Russ ?

        Car il voulait quelque chose, c’était l’évidence même. Sinon, il ne serait pas venu jusqu’ici.

        — Tu as pris tout ce que j’avais.

        Il ne se donna même pas la peine d’avoir l’air chagriné.

        — Non, Josie, c’est faux. Tu n’arrivais pas à faire démarrer ton restaurant, rappelle-toi. J’ai seulement voulu t’aider.

        L’aider, oui. En lui volant des milliers de dollars, en salissant sa réputation. Espèce d’escroc.

        Comme elle ne disait rien et le défiait du regard, bras croisés, il soupira.

        — Voilà. Je te propose 30 % des parts du restaurant si tu renonces à ta plainte.

        Elle écarquilla les yeux.

        — 30 % ? répéta-t-elle.

        Etait-ce une plaisanterie ? Après tout ce qu’il lui avait fait, il croyait que 30 % de parts dans son propre restaurant suffiraient pour qu’elle abandonne les poursuites et revienne sagement reprendre son poste à Los Angeles ? Il était encore plus bête qu’elle le croyait.

        — Oui, dit-il, l’air satisfait. Si tu retires ta plainte.

        — Non.

        Il se renfrogna.

        — C’est un marché honnête. Sans moi, ça ne marcherait pas, tu le sais…

        Quand elle s’avança vers lui, il chancela un peu sur son tabouret.

        — Non, Russ. Le restaurant marchait très bien sans toi. Ce que tu ne supportais pas. Tu ne supportais pas que je réussisse sans toi. Ecoute bien. Jamais je ne retravaillerai pour toi, c’est terminé. Maintenant, sors d’ici, et, fais-moi confiance, j’informerai mon avocat de ta visite…

        — Allons, Josie, sois raisonnable, dit-il en descendant du tabouret pour venir vers elle, le regard menaçant.

        La seconde d’après, Hank surgit entre eux, tous crocs dehors et en grognant, puis il se mit à aboyer méchamment.

        — Dis à ce bâtard de se calmer, Josie !

        Elle croisa les bras.

        — Certainement pas. Hank n’a pas son pareil pour juger les gens !

        Au même instant, la porte de derrière s’ouvrit, et Luke apparut. Entretemps, elle entendit la porte de devant claquer. Russ s’était volatilisé, poursuivi par Hank.

        — Josie ! Est-ce que ça va ? Que se passe-t-il avec Hank ?

        — Rien, répondit-elle en caressant le chien quand il revint s’asseoir à ses pieds, en remuant la queue. Russ est venu me rendre visite. Il doit s’être réfugié dans sa voiture, je pense.

        — A-t-il levé la main sur toi ? Tu veux que je prévienne la police ?

        Elle secoua la tête.

        — Quand il a élevé la voix, Hank est intervenu. A présent, je ne veux qu’une chose, que Russ disparaisse.

        A jamais.

        Luke passa un coup de fil.

        — Jim va l’escorter jusqu’à la route nationale pour s’assurer qu’il quitte bien le domaine.

        Luke la prit dans ses bras, et elle se blottit contre lui. Il sentait bon la paille, le grand air, le soleil. Il sentait lui, Luke.

        — Que voulait-il ?

        — M’offrir un pourcentage ridicule de parts dans le restaurant que j’ai moi-même créé, en échange de l’abandon des poursuites… Oh ! j’y pense. Il faut que j’appelle mon avocate pour lui parler de sa visite.

        — Ce type ne manque pas de culot, marmonna Luke avant de donner une caresse à Hank. Bon chien. Tu as bien fait de chasser cet énergumène.

        — Hank a été royal, dit-elle en riant. Russ était terrorisé… Oh ! Luke, je suis désolée. Je ne pensais pas qu’il pourrait venir jusqu’ici. Je sais combien tu es attaché à ta vie privée.

        Il lui souleva le menton et l’embrassa avec tendresse.

        — Ce n’est pas ta faute. N’importe qui, avec un ordinateur, peut savoir où j’habite. Ce n’est pas un secret.

        Il haussa les épaules et sourit.

        — En tout cas, je doute que ce monsieur revienne de sitôt…

        — Moi aussi, acquiesça-t-elle.

        Elle gagna le bureau pour appeler son avocate, sans réussir à se départir d’un sentiment de culpabilité pour avoir amené Russ dans la maison de Luke.

        *  *  *

        L’avocate se montra très intéressée par la visite de Russ et promit d’en tirer tous les avantages. Josie raccrocha, satisfaite. Un peu vexée aussi que Russ ait si peu de considération pour elle. Oser lui faire une telle offre, en pensant qu’elle se dépêcherait d’accepter et de rentrer, tel un bon petit chien obéissant !

        Décidément, il n’avait aucun respect pour elle. N’en avait probablement jamais eu.

        *  *  *

        Luke retourna dans l’écurie en ruminant sa colère. Si seulement il avait été là. S’il avait pu intercepter ce salaud avant qu’il approche Josie. En dépit de ses efforts pour le cacher, il n’était pas dupe, cette visite l’avait bouleversée.

        Il n’était pas violent, mais il aurait volontiers donné une leçon à cet individu. Mieux, il n’aurait pas hésité à passer un coup de fil au shérif pour l’envoyer croupir au fond d’une prison un mois ou deux.

        Son téléphone vibra. Il sortit l’appareil de sa poche et reconnut sur l’écran le numéro de son agent à Nashville. Rob l’appelait régulièrement pour tenter de le convaincre de faire son retour sur scène. Et Luke répondait systématiquement par la négative. Rob était un agent à part dans le milieu. Un type honnête pour lequel il avait de l’amitié.

        — Hé, Luke ! Alors, comment va la vie, dans le Montana ?

        Ils passèrent quelques minutes à discuter de choses et d’autres. Rob faisait bien son travail en protégeant l’intimité de Luke, sans pour autant comprendre qu’il ait pu renoncer à une carrière comme la sienne.

        — Et quoi de neuf, à part ça ? demanda Luke après un moment.

        — Pourrais-tu m’écouter avant de dire non ?

        — Comme toujours, soupira Luke, non sans humour.

        — Oui, tu es trop poli pour me raccrocher au nez. Mais je t’en prie, cette fois, écoute-moi vraiment, d’accord ?

        — Allons-y, répondit Luke en s’appuyant au tronc du vieil érable dont les feuilles commençaient à virer au roux.

        Rob lui parla d’un concert avec deux autres groupes, pas en tant que guest star mais simplement comme invité — même si Luke doutait que quiconque ait envie de dépenser de l’argent pour l’écouter aujourd’hui. Le concert ferait ensuite l’objet d’un album.

        — Ce serait une façon pour toi de sortir de ton trou et de relancer tes ventes de disques. Parce que tu continues à bien te vendre, mon grand. Et pourquoi pas considérer ce concert comme un tremplin… Comme un prélude à ton retour à Nashville… Ah, on peut rêver, hein… ?

        Un retour à Nashville.

        Le rire de Rob s’évanouit, mais Luke ne réagit pas. Quelques semaines plus tôt, il aurait envoyé Rob sur les roses. Mais aujourd’hui… Il repensa à ces chansons qu’il avait composées les semaines passées. Des mélodies surgies de nulle part, des paroles qui lui étaient venues spontanément. Comme si elles attendaient le déclic pour sortir de lui. Sans parler de ses retrouvailles avec sa vieille guitare, comme avec un vieil ami.

        — Quand te faut-il ma réponse ?

        A l’autre bout du fil, Rob, manifestement surpris, ne réagit pas tout de suite. Mais, en vrai professionnel, il se reprit rapidement et répondit avec flegme.

        — Disons fin de semaine. Je peux t’envoyer les détails du contrat par e-mail, si tu veux…

        — Entendu. Merci, Rob. Je te tiens au courant.

        Il raccrocha et contempla le téléphone, sans vraiment comprendre pourquoi il ne s’était pas contenté de refuser l’offre de son agent, comme il le faisait depuis des années. Puis, levant les yeux, il vit Josie s’avancer dans sa direction, son chapeau sur la tête, sa tresse rentrée dedans. Disparue, la citadine qu’il regardait avec méfiance, à son arrivée. Elle ressemblait à une vraie cow-girl, maintenant. Excepté peut-être les tennis, plus pratiques néanmoins que ces talons hauts qu’elle avait aux pieds lors de leur première rencontre. Plus pratiques, oui, mais moins sexy.

        Bêtises. Tout était sexy, chez elle. Quoi qu’elle fasse, quoi qu’elle porte. Quand elle avait de la farine sur le visage, à la cuisine. Quand elle rentrait d’une balade à cheval pleine de poussière. Quand elle bavardait et riait avec les hommes du ranch, ou avec sa famille. Ou avec lui. Et il avait envie d’elle. Pas simplement sur le plan physique. Il avait envie d’elle dans sa vie. Jour après jour, pour l’éternité.

        Et cette prise de conscience résonna soudain jusqu’au plus profond de son cœur.

        Elle s’arrêta devant lui, avec un sourire énigmatique. Auquel il répondit par un baiser, pour tenter de dissimuler son émotion.

        — Hello. Tout va bien ?

        — Très bien. Je viens de parler à mon avocate, dit-elle, et elle lui fit le résumé de son entretien. Russ risque de regretter d’être venu m’embêter jusqu’ici.

        — Tant mieux. Tu vaux tellement mieux que ce type, Josie, murmura-t-il tout en pensant, « tellement mieux que moi ». Tu en es sûre ? Tu ne veux pas que j’appelle la police ?

        — Non, c’est inutile. Merci… Je t’ai aperçu par la fenêtre, au téléphone. Tout va bien ?

        Il glissa l’appareil dans sa poche.

        — Oui, oui. C’était mon agent.

        Et, sans vraiment comprendre pourquoi, il lui raconta ce qu’il en était. Les coups de fil de Rob, il n’en parlait jamais à personne, refusant d’avoir à se justifier si quelqu’un venait à lui demander pourquoi il refusait ainsi obstinément de remonter sur scène.

        Josie réagit… à l’image de ce qu’elle était, avec enthousiasme.

        — Luke ! C’est génial ! Tu vas accepter ?

        Son excitation était contagieuse, pourtant, il préférait garder son sang-froid.

        — Je ne sais pas trop encore. J’ai besoin d’y réfléchir un peu.

        Se hissant sur la pointe des pieds, elle l’embrassa sur la joue, un tout petit baiser. Mais surtout une grande première. Car ils se trouvaient au milieu de la cour, exposés aux regards de tout le monde.

        — Je sais que mon opinion n’a guère d’importance, mais je pense que c’est une merveilleuse opportunité, pour toi.

        Il prit sa main et plongea ses yeux dans les siens.

        — Que veux-tu donc dire par là, que ton opinion ne compte pas pour moi ?

        Parce qu’elle comptait, bien au contraire. Plus qu’elle ne l’aurait dû, étant donné qu’elle ne tarderait plus à partir, maintenant. Oui, Josie comptait énormément pour lui.

        Elle lui sourit, un sourire teinté de tristesse.

        — Tu comprends ce que je veux dire. Je partirai bientôt. Ceci ne me concernera plus. Il s’agit de ta vie et de ta carrière…

        Sa voix se brisa, mais elle se reprit.

        — Alors, qu’en penses-tu ?

        Il sentit son cœur se serrer. En effet, elle ne serait bientôt plus là. Et elle semblait ressentir cette séparation annoncée avec autant de douleur que lui. Il ferma brièvement les yeux en tentant de faire le vide dans sa tête. Non, il ne voulait plus s’engager dans cette voie-là.

        — Je ne sais pas, soupira-t-il. J’ai toujours dit non jusqu’ici, mais Rob a su trouver les mots… Peut-être. Des années que je l’envoie balader, le pauvre…

        — Mais… Qu’est-ce qui a changé aujourd’hui ? Qu’est-ce qui fait que tu es prêt à dire oui ?

        Il réfléchit à sa question. Sans trouver de réponse. En réalité, quantité de choses avaient changé depuis l’arrivée de Josie au ranch. Il ne pouvait pas dire quoi exactement, cela relevait plus d’une impression. De l’insaisissable. Comme si elle avait ravivé quelque chose en lui dont il n’imaginait même pas avoir besoin ni que cela manque à sa vie. Elle lui avait appris à lâcher prise. A être lui-même.

        — Je ne sais pas, répéta-t-il en se passant la main sur le visage. Peut-être que… Que le moment est venu…

        Elle se pressa contre lui, et le contact de ses seins contre son torse lui ôta d’un coup toute faculté de réflexion.

        — C’est merveilleux, Luke. Les gens vont être si heureux de pouvoir t’applaudir à nouveau.

        — Oh ! parce que tu crois que le public ne m’a pas oublié ? s’exclama-t-il dans un éclat de rire.

        A cet instant, les souvenirs resurgirent, tel un raz-de-marée. Son divorce, son départ de Nashville, les gros titres de la presse à scandale. La presse. Dès la nouvelle de ce concert connue, la presse ne risquait-elle pas de venir l’assiéger jusqu’au ranch ? Russ n’avait eu aucun mal à trouver Silver River.

        — Mais bon, en même temps, je…

        Elle serra ses mains entre les siennes.

        — Non, chut. Parle de tout ça avec tes frères. Avec tes amis. Je suis sûre qu’ils sauront te conseiller, te soutenir.

        — Tu crois ? dit-il, réconforté par ses paroles.

        — Pourquoi ne le feraient-ils pas ?

        En fait, les raisons ne manquaient pas. Il avait quitté le ranch au décès de son père, au moment où tous ici avaient besoin de lui. Il avait ramené Mandy ici, et tout le monde avait dû subir les conséquences de sa rupture. Et il y avait eu ces fans qui étaient venus le harceler jusqu’ici. Harceler sa famille…

        Mais Josie, elle, semblait de son côté, entièrement. Irrémédiablement. Il prit son visage entre ses mains.

        — Je ne sais pas, Josie. Ça ne s’est pas très bien passé, la dernière fois.

        — C’était il y a longtemps. Va leur parler, Luke. Tu pourrais bien avoir des surprises…

        *  *  *

        Luke suivit son conseil, le soir même, après avoir demandé à Josie et à sa mère de se joindre à lui et à ses frères pour le dîner. Une fois à table, il les regarda l’un après l’autre, encore sceptique quant à la décision qu’il devait prendre.

        — J’ai reçu un coup de fil, aujourd’hui, dit-il sur un ton détaché, et aussitôt Josie se leva en prétextant une urgence en cuisine.

        Il prit alors sa main et la garda dans la sienne, un geste qu’il ne s’était jamais autorisé devant sa famille.

        — Reste, je t’en prie.

        Elle se rassit.

        — Quel genre de coup de fil ? demanda Cade.

        Luke prit une profonde inspiration, puis posa sa fourchette.

        — De Rob. Il avait une offre à me faire.

        Il leur expliqua alors tout dans le détail, d’autant que Rob lui avait envoyé comme convenu les modalités du contrat par e-mail. Ils l’écoutèrent tous avec intérêt, et à aucun moment Josie ne le quitta des yeux. Sa seule présence lui donnait la force, le courage.

        — Cela signifie que je serai absent une bonne partie de l’été prochain, conclut-il. Et je vais devoir retourner à Nashville pour retrouver les autres et parler de cet album.

        — Oh ! Luke, soupira sa mère.

        Il serra les dents. L’ayant vu tellement malheureux, désemparé la première fois, elle ne souhaitait évidemment pas le voir renouer avec la scène.

        — Ne t’inquiète pas, maman, dit-il. Je vais refuser. Je ne comprends même pas comment j’ai pu songer un seul instant à me lancer là-dedans et…

        Mais Alice l’interrompit en frappant du poing sur la table, si fort qu’il en sursauta.

        — Oh ! pour l’amour du ciel, Luke. Je ne voulais pas te dire de ne pas y aller, au contraire. Enfin !

        Comme Luke la regardait, bouche bée, elle rit et lui tapota affectueusement la main.

        — Mon chéri, tu te caches ici depuis trop longtemps. Tu as un tel talent, tu n’as pas le droit d’en priver les gens. Ils sont des milliers à rêver de ton retour, à vouloir à nouveau t’applaudir. J’espère que tu vas accepter. Mais cette décision t’appartient, à toi et à toi seul.

        Cade et Jake hochèrent la tête. Josie lui sourit, avec un petit air qui semblait dire : « Tu vois, je te l’avais bien dit. »

        Il toussota.

        — Et la presse ? Les scandales ?

        Cade haussa les épaules.

        — On verra ça le moment venu. Mais pour le reste notre mère a raison. C’est ton histoire, ton avenir. Tu es seul à pouvoir décider…

        Il repensa à toutes ces années. Il n’avait pas été un mauvais mari. Dépassé par les événements, certes, mais avec une épouse aussi imprévisible et bornée que Mandy il avait des excuses.

        — Tu étais jeune alors, le succès t’avait un peu tourné la tête, dit sa mère avec calme. Personne ne songerait à t’en faire le reproche. Qu’en pensez-vous, Josie ?

        Josie se raidit, les yeux ronds.

        — Oh ! mais cela ne me regarde pas, je…

        — Bien sûr que si. Votre opinion compte beaucoup, pour Luke. N’est-ce pas, Luke ?

        Il acquiesça. En réalité, c’était même l’opinion qui comptait le plus, pour lui. Pourtant, Josie ne tarderait pas à partir. A sortir de sa vie.

        — Je crois que c’est une merveilleuse idée, se contenta-t-elle de murmurer, mal à l’aise.

        *  *  *

        Pour Josie, ce dîner avait tout de la réunion de famille — une famille à laquelle elle n’appartenait pas. Oh ! elle avait beaucoup d’affection pour eux tous, sans exception, et elle adorait le ranch, mais elle n’était pas à sa place, ici. Elle n’y serait jamais. Elle se leva, secouant la tête quand les garçons voulurent l’aider à débarrasser.

        Elle courut presque jusqu’à la cuisine où elle rangea avec fébrilité les assiettes dans le lave-vaisselle. Mille pensées se bousculaient dans sa tête. Tout était allé beaucoup trop loin. Elle s’était bercée d’illusions. Oui, bien sûr, Luke et elle était un couple, il tenait à elle et son avis comptait pour lui. Sauf, que non, il n’y avait rien de définitif entre eux. Leur belle amitié, leurs nuits d’amour, leur complicité, tout volerait en éclats quand elle partirait, dans une semaine.

        Une semaine. Quelques heures à peine.
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        Perdue dans ses pensées, elle sursauta quand Luke arriva derrière elle et l’entoura de ses bras. Il la berça avec tendresse, son menton sur sa tête, et elle surprit leur reflet dans la fenêtre. Ils formaient un joli couple. Aussi éphémère que ce reflet dans la vitre. Au bord des larmes, elle se sermonna. De tels moments étaient si précieux. Elle refusait de les gâcher. Dans ses bras, elle était en sécurité, elle était bien. Presque aimée.

        — Merci, murmura-t-il, son souffle, son odeur lui donnant le vertige.

        Elle se retourna dans le cercle de ses bras pour lui faire face.

        — Merci pour quoi ?

        Il déposa un baiser sur le bout de son nez.

        — Pour m’avoir incité à leur parler.

        Elle rit, un rire forcé.

        — Oh ! mais c’est toi seul qui l’as décidé, je n’y suis pour rien.

        — Sans toi, je ne sais pas si je serais allé jusqu’au bout…

        Elle doutait que, s’il avait été opposé à cette idée, quelqu’un soit capable de l’y contraindre, mais elle se garda d’insister.

        — Tu comptes appeler Rob ce soir ?

        — Non, tu sais ce que l’on dit, la nuit porte conseil. Surtout les nuits… câlines, ajouta-t-il de sa voix profonde et sexy.

        Elle rit, en dépit de la chaleur qui la submergea.

        — Tu es insatiable.

        — C’est ta faute, Josie. Il y a quelque chose chez toi qui me donne faim. Une faim de loup, en permanence, dit-il, avec une pointe d’émerveillement dans la voix.

        Elle ressentait la même chose pour lui, mais jugea préférable de ne rien en dire.

        Elle devait entreprendre un travail de retrait. Commencer à prendre ses distances. A se protéger du mieux qu’elle pouvait. Mais ce fut pourtant plus fort qu’elle, elle ne put s’empêcher de l’embrasser quand il approcha son visage du sien.

        Plus tard, il insista pour l’aider en cuisine, puis il l’accompagna dans sa chambre. Quand ils se retrouvèrent ensemble, dans l’intimité de la nuit, cent fois elle crut éclater en sanglots. Les mots qu’elle voulait si désespérément lui dire restaient piégés dans sa gorge. Des mots qui, s’ils étaient dits, changeraient tout, mais un changement qui, en définitive, se retournerait contre eux. Alors, elle les dit et les répéta dans sa tête, dans son cœur. Je t’aime, Luke. Elle se blottit contre lui, déposa un baiser dans le creux de son cou, luttant contre ces larmes qui à tout instant menaçaient de couler.

        Quelques heures plus tard, elle le sentit se lever, puis il ouvrit et ferma la porte sans bruit derrière lui. Alors, elle rendit les armes et pleura doucement, longtemps.

        *  *  *

        Lorsqu’elle parla au téléphone avec Allie, le lendemain matin, son amie eut vite fait de noter quelque chose d’inhabituel dans sa voix.

        — Allez, raconte. Que se passe-t-il ?

        Josie ferma les yeux. Elle n’avait pas envie d’évoquer ses sentiments. Mettre des mots dessus les rendrait trop réels, la douleur serait trop difficile à supporter. Elle n’imaginait pas non plus son amie la questionner quand elle rentrerait, flairant le chagrin d’amour.

        — Il n’y a rien à raconter, répondit-elle, sur un ton léger. Sauf que j’ai eu la surprise de recevoir la visite de Russ.

        — Pardon ? s’exclama Allie, incrédule.

        Josie lui fit le récit en détail de la venue de Russ.

        — Eh bien, soupira Allie quand Josie eut terminé. Non, mais quel culot, ce type.

        — N’est-ce pas ? En fait, il y a quelques semaines, j’avais tenté de négocier avec lui pour le restaurant. Une sorte de partenariat, tu vois, même minime. Mais aujourd’hui…

        — Mais aujourd’hui… ? la pressa Allie.

        — Aujourd’hui, j’ai changé d’avis. Il ne me cédera jamais rien. Au prix d’une longue bataille judiciaire, peut-être, mais même ça je n’ai pas envie, soupira-t-elle avec tristesse.

        Elle avait décidé d’arrêter les poursuites, de renoncer à l’espoir de récupérer quelques parts dans le restaurant, des miettes que Russ voudrait bien lui jeter.

        — Je laisse tomber. Je veux tourner la page. Aller de l’avant…

        Elle hocha la tête, le fait de prononcer ces mots avait quelque chose de libérateur.

        — Je suis heureuse de l’entendre, Josie. Je m’inquiétais beaucoup pour toi. Bien. Parle-moi donc de ce beau cow-boy pour lequel tu travailles…

        Josie s’empara d’un torchon et prit le parti de répondre par une pirouette.

        — Ils sont tous adorables. Et travaillent dur. Des hommes bien, vraiment, Allie.

        — Je n’en doute pas. Mais je faisais allusion à Luke, insista son amie, impitoyable. Lorsque tu parles de lui, ta voix n’est plus la même. Serais-tu amoureuse, Josie ?

        — Non, bien sûr que non, voyons, répondit-elle dans un éclat de rire.

        Décidément, Allie la connaissait trop bien. Impossible de lui cacher ce genre de chose. Priant pour que son amie ne revienne pas à la charge, elle se dépêcha de poursuivre.

        — Ce serait complètement idiot de ma part. Tu le sais, bientôt je quitterai le ranch. Cela ne marcherait jamais…

        Elle se tut en se mordant la lèvre. Idiote qu’elle était. Elle en avait trop dit. Allie était bien trop futée pour que cela lui ait échappé.

        Elle retint son souffle et attendit. Ce qui ne tarda pas.

        — Qui cherches-tu à convaincre ? Moi ? Ou toi, Josie ? demanda son amie avec douceur, mais aussi une certaine inquiétude. Mais n’est-ce pas un peu tôt, après Russ ? Je veux dire, votre relation s’est si mal terminée…

        Josie laissa échapper un petit rire.

        — En réalité, je sais aujourd’hui que ce qu’il y avait entre Russ et moi était tout sauf une relation amoureuse. Je ne l’aimais pas. Je croyais l’aimer, nuance.

        Ce qu’elle avait fini par comprendre, grâce à Luke. La profondeur de ses sentiments pour lui n’avait rien de commun avec ce qu’elle ressentait pour Russ.

        — Je ne pense jamais à lui. Il ne me manque pas. Rien de ce que nous faisions, de ce que nous vivions ensemble ne me manque. Russ n’aurait jamais changé, Allie. Il l’a prouvé en venant ici. Je suis bien mieux sans lui.

        Tout ça était vrai. Elle aurait préféré que cela se termine autrement, ne pas avoir tout perdu et passer pour une imbécile. Elle se réjouissait d’avoir chassé Russ de sa vie avant de commettre l’erreur de l’épouser, de croire que l’amour ressemblait à ce qu’elle avait partagé avec lui, quelque chose de laid, de faux. Aujourd’hui, elle savait qu’il n’en était rien.

        Luke lui avait montré ce qu’était l’amour, le vrai. Et… Oh ! un douloureux sentiment de perte l’envahit. Luke. Comme il allait lui manquer. Elle enfouit son visage dans le torchon qu’elle tenait. Pas question de craquer comme ça, au téléphone.

        Allie soupira.

        — Je n’ai pas besoin d’être là-bas, avec toi, pour comprendre ce qui se passe. Mais je ne veux plus te voir souffrir comme je t’ai vue souffrir, tu m’entends ?

        — Oui, bien sûr, répondit-elle en repensant à toutes les humiliations, même si c’était sa fierté qui avait été affectée, pas son cœur. Plus jamais ça…

        Elle avait mis du plomb dans sa cervelle et n’était plus aussi naïve aujourd’hui.

        Allie et elle bavardèrent encore un moment de choses et d’autres, puis son amie dut raccrocher pour prendre un autre appel. Josie fit en sorte de pas promettre de dire à Allie si les choses se précisaient, avec Luke. Car c’était déjà fait, non ?

        Elle posa le combiné sur sa base et regarda par la fenêtre du bureau. C’était une journée ensoleillée, avec pourtant quelques nuages à l’horizon. Elle repensa à sa conversation avec Allie. A son amie affirmant qu’elle n’était pas la même, quand elle parlait de Luke. Elle ne voulait pas de ça. Ne voulait pas être différente. Parce que, s’il était trop tard désormais pour ne pas tomber amoureuse de lui, elle devait garder cela pour elle.

        *  *  *

        En milieu de matinée, Luke fit une pause pour appeler Rob. Sa décision étant prise, il ne voyait pas l’utilité de remettre ce coup de fil. Rob fut surpris, mais ne cacha pas son enthousiasme. Ils discutèrent un moment, et son ami lui promit de le rappeler quelques jours plus tard, une fois qu’il aurait convenu d’une date pour rencontrer le groupe. Il conseilla à Luke de se tenir prêt, un jet viendrait le prendre pour le conduire à Nashville.

        Luke raccrocha, perplexe. Un jet. Un pied sur le barreau de la clôture de l’enclos, il regarda Jim en plein travail avec les chevaux. Voilà. Les hôtels, les avions privés, tout allait recommencer. Tout semblait presque irréel. C’était arrivé si vite. Mais cette fois il ne se laisserait pas étourdir par les paillettes, par la gloire. Il était bien décidé à garder le contrôle de sa carrière.

        Mais… Josie.

        Il ferma brièvement les yeux. Il espérait ne pas être obligé de se rendre à Nashville avant son départ. A cette perspective, son cœur se serra. Maudite douleur. Il avait bien tenté de l’ignorer, mais elle semblait de plus en plus aiguë, à mesure que les jours passaient. Si vite, trop vite.

        Il réalisa que Jim venait de lui adresser la parole.

        — Oui ? Pardon ?

        — Je voulais votre avis, répondit Jim en désignant le cheval. Comment le trouvez-vous ?

        A vrai dire, perdu dans ses pensées, Luke avait à peine regardé l’animal tournant en boucle au sein de l’enclos.

        — Il me paraît bien, Jim. Très bien, répondit-il, sans trop s’avancer néanmoins.

        Jim le dévisagea, perplexe.

        — Vous êtes sûr que ça va, patron ?

        Je suis sur le point de perdre Josie. Alors non, ça ne va pas. Mais impossible de répondre ça.

        — Oui, oui, bien, prétendit-il avec aplomb, mais Jim ne sembla guère convaincu.

        Luke laissa échapper un soupir. Il devait se reprendre. Et se remettre au travail sans tarder. Le ranch lui manquerait, c’était sûr. Tout marchait comme sur des roulettes maintenant, une belle mécanique bien huilée, avec une équipe fidèle, chaque homme ayant une mission bien déterminée. Ses frères et lui avaient de la chance.

        Sauf que… Que quelque chose manquait à son bonheur. Quelque chose qu’il refusait de voir, jusqu’à ce que Josie entre dans sa vie. Une chose qui, là-bas, à Nashville, allait lui manquer. Car après elle plus rien, jamais, ne serait pareil. Sans Josie, il serait… perdu.

        La révélation fut, elle, un choc si violent qu’il en ferma les yeux. Il était amoureux d’elle. Fou d’elle. Et elle ne pouvait pas, ne voulait pas rester. Et ce n’était pas sa faute. Mais la sienne. Quand elle rentrerait chez elle, il se retrouverait seul une fois de plus. Abandonné.

        Et ça, il se l’était juré, plus jamais.

        Il n’y avait pas mille solutions. Mieux valait tout arrêter, net. Ce serait ainsi plus facile pour tous les deux. Il lui suffisait d’appeler Rob et, dans l’heure qui suivait, un jet décollerait de Nashville pour venir le chercher. Oui, c’était mieux ainsi. Surtout, il devait faire en sorte de leur éviter des adieux qui forcément seraient douloureux. Plus vite il s’éloignerait d’elle, plus vite il pourrait essayer de l’oublier. Plus vite elle l’oublierait.

        La gorge serrée, un goût amer dans la bouche, il sortit son téléphone de sa poche.

        *  *  *

        A la seconde où Luke passa la porte, Josie comprit que quelque chose n’allait pas. Elle le vit à la tension sur son visage, à sa démarche crispée. Alors, au lieu d’aller à sa rencontre, elle alla se servir une tasse de café — dont elle n’avait pas envie —, tout sourire, dans un effort désespéré pour dissimuler l’angoisse qui soudain la submergea.

        — Tout va bien ? demanda-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton désinvolte.

        La main tremblante, elle renversa un peu de café sur le comptoir. Comme il ne répondait pas, elle se tourna vers lui.

        — Luke ?

        Il haussa les épaules.

        — Je pars, Josie. Dans moins de deux heures, je pars à Kalispell prendre un jet pour Nashville.

        Josie sentit son sang se glacer. Là, maintenant ? Il partait ? Elle secoua la tête.

        — Je ne comprends pas. Je croyais que ce ne serait pas avant une semaine ou plus… ?

        Il la regarda, impassible.

        — J’ai décidé qu’il valait mieux que je parte dès aujourd’hui. A quoi bon attendre ?

        Elle ne dit rien et le dévisagea. Il soutint son regard, et elle ne vit dans ses yeux aucune trace de la tendresse et de la chaleur qui les faisaient briller habituellement. Tout ce qu’ils avaient vécu, partagé… Tout ça n’aurait donc été qu’un mirage ? Une illusion ? S’était-elle trompée ? Aurait-elle juste imaginé que peut-être il ressentait pour elle ce qu’elle ressentait pour lui ?

        Mais à cet instant elle surprit dans ses yeux comme une lueur. Des regrets. L’espoir alors resurgit en elle.

        — Je sais. Tu es en train de fuir, Luke, dit-elle.

        Et, s’il fuyait, cela signifiait qu’il avait des sentiments pour elle et qu’il avait peur.

        Il secoua la tête.

        — Non. Qu’est-ce que je pourrais bien fuir ?

        Elle s’avança vers lui.

        — Moi. Nous.

        Il la regarda froidement, le bleu de ses yeux aussi glaçant que la banquise, comme le jour de son arrivée.

        — Il n’y a pas de « nous », Josie. Oh ! c’était super, entre nous, mais c’est terminé. Tu es une fille de la ville. Ta place n’est pas ici.

        Ta place n’est pas ici. Elle reçut ses paroles comme une gifle. Elle qui s’était tout de suite ou presque sentie chez elle, au ranch. Et aujourd’hui cet homme — l’homme qu’elle aimait — prétendait le contraire. Qu’elle n’avait pas sa place ici. Que, somme toute, il n’y avait rien eu de si important, entre eux.

        Elle inspira profondément, puis à la douleur succéda la colère. Une colère intense, bénéfique.

        — Je vois. Sois rassuré, je serai loin quand tu reviendras. Bonne chance, Luke. Tu en auras besoin.

        Elle tourna les talons et sortit de la cuisine, menton fièrement relevé, le pas digne, ne voulant surtout pas qu’il voie les larmes qui déjà inondaient ses joues.

        *  *  *

        Le matin suivant, après avoir passé la moitié de la nuit à pleurer, elle se leva, les yeux secs, dans un état second, comme anesthésiée. Une bonne chose. Et, d’ici à quelque temps, le chagrin, la douleur passeraient. Elle avait l’habitude et connaissait le processus.

        Elle avait entendu Luke partir, la veille. L’avait entendu hésiter au pied de l’escalier, mais il n’était pas venu frapper à sa porte. De toute façon, sans doute ne lui aurait-elle pas ouvert.

        Ayant décidé elle-même de partir aujourd’hui, elle avait préparé ses bagages. Elle n’avait aucune raison de prolonger son séjour, de prolonger cette torture. Plusieurs repas attendaient dans le congélateur, prêts à passer au micro-ondes. Et sa tante serait de retour dans moins d’une semaine.

        Après avoir changé de vol, elle demanda à Cade quand il descendit prendre son petit déjeuner de bien vouloir la conduire à l’aéroport. Sinon, elle pouvait bien sûr appeler un taxi à Kalispell qui viendrait la chercher.

        — Mais bien sûr, je vais vous emmener, dit Cade. Inutile d’appeler un taxi, voyons. Quant à mon frère, quel idiot… Je suis désolé, vraiment. Nous pensions tous que vous alliez vous marier, tous les deux…

        A ces mots, Josie manqua s’effondrer, tant la douleur fut intense.

        — Eh bien, vous vous trompiez, répondit-elle, une évidence, mais elle ne trouva rien d’autre à dire.

        Alice arriva au même instant. Se dirigeant droit vers elle, elle la prit dans ses bras. Josie ferma les yeux pour tenter de maîtriser le torrent d’émotions qui la submergea.

        — Je vous en prie, ne vous excusez pas, dit-elle, entre deux sanglots, sachant qu’elle ne pourrait le supporter. Je vous en prie.

        Alice l’étreignit, puis s’écarta.

        — Dans ce cas, je n’en ferai rien. Je voulais simplement vous dire une chose. Il fuit, Josie. Il fuit ces sentiments qui lui font si peur. J’espère sincèrement que vous saurez vous retrouver, tous les deux.

        — J’en doute, chuchota Josie, le cœur en sang. Nous sommes trop différents. Vivons dans des mondes tellement éloignés l’un de l’autre… Bien, à propos des repas…, enchaîna-t-elle, pressée de changer de sujet, et elle fut reconnaissante à Alice de ne pas insister.

        Alice, les garçons, les amies qu’elle s’était faites ici, comme ils allaient lui manquer. Tous. A l’heure de partir, l’après-midi même, elle fit en sorte de ne pas se retourner et se concentra du mieux qu’elle put sur ses mains croisées sur ses genoux. Comme si entre ces mains se trouvaient les réponses dont elle avait besoin. Mais quoi qu’elle fasse, elle le savait, elle laissait ici l’essentiel de son cœur, dans cet endroit auquel elle n’appartiendrait jamais.
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        Depuis son balcon, Josie contempla cette vue qu’elle connaissait par cœur. Elle avait acheté cet appartement à cause précisément de ce bout d’océan visible depuis chez elle par beau temps. On apercevait également l’autoroute et ses bouchons habituels. Puis des toits à n’en plus finir, des parkings et des espaces verts par-ci par-là avec parfois le bleu lagon d’une piscine. La chaleur faisait miroiter l’asphalte.

        Ce fut plus fort qu’elle. Elle ne put s’empêcher de comparer cette vue à une autre, qu’elle avait appris à aimer. Une vue sur des montagnes majestueuses, de vastes prairies, ainsi que des troupeaux de vaches, des chevaux et aussi des cow-boys. Autant d’images associées à un seul et unique homme qui ne cessait de la hanter.

        Elle ferma les yeux. Dix jours à peine qu’elle avait quitté le Montana. Onze qu’elle avait vu Luke. Elle avait employé son temps à chercher du travail. A tenter de reprendre sa vie en main, une vie fade et creuse, sans Luke.

        Mais cela passerait.

        Laissant la fenêtre ouverte, elle rentra. Les mois d’octobre à Los Angeles étaient autrement plus chauds que dans le Montana. Elle portait un débardeur et un pantalon à pinces, une tenue plus décontractée que le tailleur qu’elle avait mis pour se rendre au tribunal.

        Russ avait été sommé de lui payer des dommages et intérêts. Après sa petite visite au ranch, monsieur avait un peu perdu de son arrogance. Cet argent serait le bienvenu, mais elle était soulagée surtout de l’avoir effacé de sa vie. Pour de bon. Un moment, elle faillit appeler Luke pour lui expliquer que tout était arrangé, enfin. Puis elle se ravisa et appela Allie à la place.

        — Retrouvons-nous à la Cantina à 15 heures, proposa son amie. Je t’offre un verre pour fêter ça.

        Josie accepta, mais le cœur n’y était pas. Elle se sermonna. Elle devait se secouer, régir. Aller de l’avant. Aussi se changea-t-elle à nouveau avant de sortir pour se rendre à son rendez-vous.

        En l’apercevant, Alice se précipita pour la serrer dans ses bras, avant de grimacer en la dévisageant.

        — Ça n’a pas l’air d’aller… Que se passe-t-il ?

        Josie éclata en larmes, au beau milieu du café. Le serveur venant prendre leur commande, un peu dérouté, marqua un temps d’arrêt.

        — Je crois que nous allons avoir besoin d’un bon stock de serviettes en papier.

        — Bien sûr. Je vous apporte ça…

        Et il disparut.

        — Je suis désolée, soupira Josie en s’essuyant le bout du nez. Je suis complètement perdue…

        — Ça m’en a tout l’air, en effet, acquiesça Allie. Bon, je t’écoute. C’est Russ ?

        — Oh ! mon Dieu, non, répondit Josie, horrifiée.

        — Tant mieux.

        Le serveur leur amena deux verres d’eau et une bonne dizaine de serviettes en papier, avant de s’éclipser. Josie se promit de lui laisser un bon pourboire, pour le remercier de sa gentillesse et de sa discrétion. Elle prit une serviette, qu’elle roula aussitôt en boule dans sa main.

        — Alors, Josie ?

        — Avec Russ, tout est rentré dans l’ordre. J’ai accepté de laisser tomber les charges en échange de dommages et intérêts. Cette histoire lui a fait une très mauvaise publicité. Je ne veux pas sa ruine… Et surtout je ne veux plus avoir affaire à lui. Bref, je suis libre, maintenant…

        Libre pour quoi ? C’était bien là le problème. Tout ce qu’elle voulait se trouvait dans le Montana. Comment pourrait-elle aller vivre là-bas ? Sans compter que Luke ne lui avait pas demandé de rester. Il avait quitté le ranch sans perdre de temps. Comme s’il ne voulait qu’une chose, partir loin d’elle, très loin, le plus vite possible.

        — Mais… ? insista Allie avec douceur.

        — Mais il y a Luke. Je… Je suis amoureuse de lui. Mais il n’a pas les mêmes sentiments pour moi.

        — Oh ! ma chérie, compatit son amie en serrant ses mains dans les siennes.

        Josie remarqua au passage ses ongles impeccables, parfaitement manucurés, contrairement aux siens.

        — Tu en es sûre ?

        Elle repensa à ses mots, si cruels, où il lui disait qu’elle n’avait pas sa place, n’était pas à sa place, au ranch.

        — Oui, j’en suis sûre.

        — Alors, c’est un idiot, répliqua Allie.

        Josie étouffa un rire.

        — Non, pas du tout. C’est dommage, d’ailleurs. S’il l’était, ce serait plus facile…

        Pour commencer, elle ne serait pas tombée amoureuse de lui.

        — Je suis désolée, ma chérie, dit Allie. Que puis-je faire pour t’aider ?

        Ni l’alcool ni la crème glacée n’étaient une solution, elle avait déjà essayé. En plus, depuis son retour en ville, elle dormait mal à nouveau. Elle soupira.

        — Rien. Ça passera. J’essaie de penser à demain. A m’installer par exemple comme chef à domicile. Mon professeur de cuisine m’a proposé de m’aider…

        Se concentrer sur l’avenir était son unique option. Un jour, la douleur s’atténuerait. C’était un peu tôt encore, deux petites semaines seulement.

        — Si tu as besoin de moi, n’hésite pas…

        — C’est promis… Je sais que ça sera long, mais le chagrin disparaîtra peu à peu…

        Elle devait y croire, de toutes ses forces, alors avec un peu de chance peut-être qu’elle y arriverait.

        *  *  *

        Au volant de sa voiture, Josie mit un peu plus d’une heure pour parcourir les trois kilomètres qui la séparaient de chez elle. Trop de trafic, trop de feux, comme toujours. Et en plus c’était l’heure de pointe. Tous les tracas d’une grande ville. Elle aurait sans doute plus vite fait à pied. Bien chaussée. Avec ses bottes.

        Elles étaient arrivées par la poste trois jours plus tôt. Et elle ne les avait sorties de leur boîte que pour les y remettre, après les avoir essayées. Magnifiques. Elle avait envoyé un petit mot à Skye pour la remercier. En dépit de la tristesse qu’elles lui inspiraient. Elle les avait rangées au fond de son armoire. Si seulement elle pouvait en faire autant avec ses souvenirs, les mettre en boîte comme ça. Les oublier.

        Après avoir trouvé une place au bas de l’immeuble, elle pénétra dans le hall de la résidence et… Tout de suite, son regard fut attiré par un chapeau de cow-boy, de l’autre côté, mais elle fit en sorte d’étouffer l’espoir ridicule qui l’envahit soudain. Ce genre de chapeau était fréquent, même ici. Jusqu’à présent, elle n’y avait jamais vraiment fait attention, mais aujourd’hui elle avait l’impression de ne voir que ça autour d’elle. Et à chaque fois elle tressaillait. Alors non, pas de bêtise. Elle se dirigea droit vers l’ascenseur en essayant de penser à la soirée qui l’attendait. Allait-elle commander un repas chinois, encore un ? Allie avait raison, elle devait fêter dignement sa victoire contre Russ…

        — Excusez-moi, madame, résonna à ce moment une voix familière dans son dos.

        Josie se figea, main tendue, prête à appeler l’ascenseur, puis elle se retourna et constata que ce chapeau de cow-boy appartenait à Luke. Elle cessa alors de penser, de respirer, quand l’espoir à nouveau déferla sur elle avec la force d’un raz-de-marée.

        A ce moment, la porte de l’ascenseur s’ouvrit derrière elle. Luke s’avança, et elle recula, tous deux entrèrent dans la cabine. Puis la porte se referma, et elle crut mourir à se retrouver ainsi, dans cet espace exigu, si près de lui, nimbée de son odeur. D’une main tremblante, elle pressa le bouton de son étage. Tout ce dont elle avait envie, c’était se jeter à son cou et s’y accrocher jusqu’à la fin des temps. Pourtant, elle regarda les étages défiler sur le panneau. Avec une lenteur inhumaine.

        — Que fais-tu ici ? demanda-t-elle, la voix chevrotante.

        Il toussota.

        — J’ai fini par réaliser quel idiot je faisais.

        — Oh ? Une nouvelle fois, elle sentit cette maudite flambée d’espoir l’envahir. Mais elle n’osa pas détacher les yeux du panneau lumineux. Elle craignait trop de voir dans son regard quelque chose qui lui briserait le cœur définitivement.

        Il s’approcha d’elle.

        — Alors, oui. Je te dois des excuses, Josie.

        L’ascenseur s’immobilisa à son étage, et la porte coulissa. Elle sortit de la cabine, sans regarder s’il la suivait. Ses maudites mains toujours agitées de tremblements. Elle faillit laisser échapper son trousseau de clés. Pire, elle en essaya trois dans sa serrure, impossible de trouver la bonne.

        Il vint derrière elle, referma sa main sur la sienne. Une main chaude. Brûlante, même.

        — Celle-ci, peut-être ?

        Elle hocha la tête, incapable de prononcer un seul mot.

        Une fois à l’intérieur, il referma la porte derrière eux et posa les clés sur la console dans l’entrée. Elle traversa le salon. Son but, se tenir le plus loin possible de lui. Puis elle se tourna vers lui.

        — Quel genre d’excuses, Luke ?

        Parce qu’elle refusait de croire qu’il avait fait tout ce chemin pour lui dire qu’il était désolé de ne pas être amoureux d’elle. Non, pitié.

        Il resta à l’autre bout du salon, si grand et si triste, tellement peu à sa place dans son appartement moderne. Comme il lui manquait.

        — Des excuses pour ne pas t’avoir avoué mes sentiments.

        Elle ferma les yeux. Oh ! mon Dieu.

        — Oh ! mais tu as été très clair, au contraire, Luke. Tu aurais pu te passer de venir jusqu’ici. J’ai compris, tu sais…

        Elle lui tourna le dos, avec l’intention d’aller s’enfermer dans sa chambre. Ou dans la salle de bains. N’importe où, du moment qu’elle pourrait s’effondrer en paix. Cette visite n’allait pas l’aider à tourner la page. Mais à ce moment Luke se dirigea vers elle, avec cette foulée ample qui était la sienne, puis il posa les mains sur ses épaules.

        Deux secondes plus tard, il l’embrassa. Un tendre, un doux baiser. Qui prit rapidement une allure plus intense, plus urgente. Torride.

        — Josie. Je suis désolé de ne pas avoir trouvé le courage de te dire que je t’aime.

        Elle retint son souffle. Sans doute avait-elle mal entendu.

        — Je te demande pardon ?

        Il caressa sa joue. Oh ! comme elle aimait le contact rugueux de ses mains, des mains de cow-boy.

        — Je t’aime, répéta-t-il. Mais j’avais trop peur de me l’avouer à moi-même, plus encore à toi.

        Et l’espoir cette fois explosa en elle tandis qu’elle plongeait ses yeux dans les siens, n’y voyant que de la sincérité. Et une certaine dose d’angoisse, aussi.

        — C’est pour cela que tu as fui ?

        Il serra ses mains, toutes petites entre les siennes.

        — Oui. C’était tellement plus facile comme ça. Fuir était une façon pour moi de te préserver…

        — Me préserver ? répéta-t-elle, perplexe.

        — Moi aussi, par la même occasion, admit-il avec une grimace. Je pensais qu’en partant le premier je souffrirais moins…

        Il serra ses mains dans les siennes.

        — Je me trompais. Et ma famille m’a fait comprendre que j’étais en train de commettre l’erreur de ma vie.

        Elle ne put réprimer un sourire face à son air penaud.

        — Vraiment ?

        — Vraiment. Pardon, Josie. Je ne voulais pas te faire de mal, si tu savais comme…

        Incapable de résister plus longtemps, elle se blottit contre lui. Elle sentit ses bras l’envelopper. Oh oui, enfin, là était sa place, dans les bras de ce cow-boy. Son cow-boy.

        — Je t’aime, Luke.

        — Je t’aime tellement, Josie. Et j’avais si peur que tu t’en ailles.

        — Tu ne m’as jamais demandé de rester, Luke.

        — C’est juste. Le ranch est si isolé. Je n’imaginais pas te demander de vivre avec moi au milieu de nulle part.

        Elle s’était sentie si seule, sans lui.

        — C’est un choix que nous devons faire à deux, Luke. Tu n’avais pas à décider pour moi, dit-elle, et c’était important pour elle qu’il le comprenne, à la différence de Russ.

        — Je sais. Je pensais agir au mieux pour toi, pour te protéger. Alors qu’en réalité je n’étais motivé que par la peur de m’engager, égoïstement…

        Il soupira, puis appuya son front contre le sien.

        — Mon Dieu, ces journées sans toi ont été les plus longues de mon existence.

        Elle pressa ses lèvres contre les siennes.

        — Pour moi aussi.

        Il lui sourit, puis commença à laisser courir ses mains sur elle, alors elle l’entraîna dans sa chambre où elle s’appliqua à lui démontrer la profondeur de son amour et sa foi en des lendemains qui, forcément, chanteraient…

        
          
            Neuf mois plus tard
          

          Luke sortit de scène après son premier concert depuis une éternité. Après avoir été rappelé deux fois par un public enthousiaste. Parmi tous les gens qui se pressaient en coulisses pour le féliciter, il aperçut Josie, vêtue d’un T-shirt marqué à son nom avec des paillettes et les bottes de Skye aux pieds. Elle se précipita vers lui et se jeta dans ses bras. Il était en sueur, épuisé. Mais heureux.

          — Tu l’as fait, chuchota-t-elle à son oreille.

          — Oui, je l’ai fait, répondit-il, et il l’embrassa, de tout son cœur, de toute son âme, sans se soucier de la foule autour d’eux. Grâce à toi…

          Oui, grâce à elle et à son soutien sans faille, il avait retrouvé la scène, mais différemment cette fois. Oui, cette fois, il avait à ses côtés celle qui était à la fois sa fiancée et sa cuisinière attitrée.

          Elle lui tendit une bouteille d’eau.

          — Comment te sens-tu ?

          — Bien, très bien, répondit-il. Et j’ai hâte d’être à la fin du mois…

          Ils étaient censés passer devant Monsieur le maire dans quelques semaines à peine, puis, lorsque la tournée serait achevée, ils rentreraient au ranch où Josie devait prendre la tête du restaurant de Donna, à Powder Keg. Donna heureuse de pouvoir prendre sa retraite et de passer la relève à une chef digne de ce nom.

          — Ecoute, dit Josie, alors que la foule encore dans la salle scandait son nom. Tous ces gens qui t’aiment…

          Puis elle noua sa main à la sienne et ils rejoignirent le bus, sur le parking, Luke comme sur un petit nuage, rêvant de longues soirées sous la véranda, au ranch, à regarder leurs enfants courir et s’amuser. Tiens, au fait, en parlant d’enfants…
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Pour sauver I'agence d'assistantes maternelles fondée par
sa grand-mére, Darcy est préte a tout. Alors, quand un
contrat intéressant s'offre a elle, hors de question de le
refuser. Tant pis si la simple vue des bébés lui serre le cceur
depuis qu'elle se sait stérile, et si le pere de la petite Iris
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Elle sera la parfaite nounou ! Sauf que chaque jour passé
aupres du séduisant et mystérieux Colin rend leur torride
huis clos plus oppressant. Et que Darcy s'apercoit bientot
que, non content de la troubler au-dela de toute raison,
Colin lui cache aussi sa véritable identité...
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Silver River. Des montagnes, de la pluie et de la boue a perte
de vue : pas exactement le milieu naturel de Josie, qui a
grandi a Los Angeles et vient d'arriver dans le Montana pour
travailler comme cuisiniére. Elle qui pensait que la solitude
et le grand air l'aideraient a se remettre de sa douloureuse
rupture, elle est bien désemparée. Car Luke, le cow-boy
aux yeux si bleus qui I'a embauchée, semble occuper tout
I'espace ici, tant dans la maison que dans son esprit. Surtout,
il risque de faire chavirer son cceur, a un moment ou elle se
passerait bien de telles émotions. Car apres avoir été blessée,
trompée... est-elle encore capable d'aimer ?
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